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lOUBSIEH UE PAUIS 

T'n de' nouveaux moyen" employas par la po-
lice pour arriver à découvrir les Ldéres cachés à 
Paris, c'est... de leur iaver la tête.* 

te mérite de cette invention paraît devoir reve-
nir à M. Claude. 

Voi, i commont les choses se passent.'ordinaire-
ment. M. Claude pénétre, avec deux agents, dans 
lappartem nt où se tient L'individu dont il vput 
s'assort r. Un rô\olverà la main, il s'a va ce et dit: 

— Vous êtes FiodoarJ... le itieiiibre de la Com-
mune... le jo o r de trombone... le dél'gué à 
l'enseignement public... Au nom de la loi, je vous 
arrête 1 

Naturellement, le quidam affirrre qu'il n'est pas 
Fl nioard, qu'il nesai pus ce que c'est que F.odoard, 
qu'il n'a jaaia's su tenir un ir mbone, et que 
renseignement public lui tsf complètement étran-
ger. 

— Chansons! réplique M. Claude j vous files ad-
mirablement grimé, j'en conviens, mais nous al-
lons *ous rendre votre identU*5. 

Et se tournant vers ses agents : 
— I a\ez la t- te à m -ns eur, leur dît-il. 
A- s-iiôt les agents de se précipiter sur monsieur, 

de-l'empoigne* par le cou et de le fixer sur'une 
chaue. Un d'eux court à la cuve le, remplît d'. au 
et y verse une s bstance chimique. La tête de 1 in-
dividu est saisie et frott o d'importance ; on lui passe 
et repasse la main dans les cheveux. 

Pei dant. ce temps là, M. Cluuie a tiré de sa po-
che line plmtographie.-

— Frottez encore, dit-il impertubablcment. 
•En vain le patient sè débat et continue ses pro-

testations. 
M. Claude somb'e ne pas l'écouler; les yeux àt-

ta nés sur la photographie: 
— Lavez toujouîs... il n'est pas assez ressera-

blan". 
Et les agents se remettent à la besogne jusqu'à ce 

que les cheveux ait nt tout'à fait recouvré leur nu-
ance primitive, noirs s'ils étaient blonds, blonds 
s'ils étaient n irs. 

— Ah ! s'é.-rie alors M. Hunle triomphant, osez 
soutenir encore que vous n'êtes pas Flodoard! 

Ce a est très-hrn , si l'individu est en effet 
Flodoard, comme cela arrive toujours. 

Mais supposez cependant qu'il ne soit pas Flo-
doird. 

Le voilà avec le secret de sa teinture dévoilé, livré 
au* risées de ceux qui l'entourent. 

On ne s'imagine p*s ce que la nouveau moyen 
de M. Claude a terne d'alarmes parmi les gens qui 
se te g ent, — corpo:ation plus nombreuse qu'on 
ne croit. 

Ils sunt dans une anxiété perpétuelle, ils no vi-
vent, plus. 

A chaque empde sonnetteqû'ilsentendent reten-
tir a leur [>orte, ils tressaillent et s'écrient d'un ton 
lamentable : 

— Ali ! Liion Dieu ! On vient me laver la tête i 

~~T Si le3 Français n'ont pas « la tôte épique, » 
sel m une : formation célèbre, ils ont, en revanche, 
le tempérament dramatique développé au plus hntt 
degré. Combien de fois n'ai-je pas entendu r péter 
autour de m i, dans ces derniers temps : « Que de 
suj ts de pièces pour l'avenir ! » 

« Que de sujets de pièce?! » Et tandis que celte 
exi la malien f isait son chemin; in homme se trou-
vait q y i écrivait, une de ces pièces-là, an fur et à 
mesure es événements, ei comme snus 1 ur dictée. 
Il faut dire que cet homme n'h ibitait pas Paris, mais 
la provi ce, et encore la province du bord d-> la 
mer. Ii n'y ava't que la m< r, en clf t, dont la voix 
fût a sez puissante, par in'erv lie-, pour lutt r avec 
l i voix de la guerre; un M voisinage était iroi s-
pensaliie pour soutenir cet écrhaio d*ns son en'rr-
prise. Une fois la pièce faite, le ,joar:ai le Havre 
s'en en.p.i'a et la publia dans son feuilleton. C'est 
là que je. l'ai lue, par hasard, sans on connaître 
l'auteur. El e a pour t ire : Jean-ie-Vittorieiue. Je ne 
fierais pas surpris qu'Ai xundre Dumas fils, qui 

bnbi'e lui aussi un rivage de l'Océan, l'ait lue do 
gon.cô'é. \ 

Jcim-lc-Yictorihtx esten-cinq actes, qui se suhdi-
v'sent en une infinité de tableaux. Comme dans 
les eraed s pièces à 'balai les de Shalopearo, le lieu 
de l'ac'ion y change à chaque in>iam : tantôt dans 
un camp, en p eine campagne au milieu do mo-
lli es, de zouaves, de lurooà, de franc-tireurs ; tan-
tôt sur la plaça d'une ville, èrnôe de balc .ns et do 
dames agitant leurs mou hoirs, ou dans quelque 
canefour lén-br'ux, propice aux ren >• z-vom de 
conspiration; tantôt sous la tente d'un général et 
tantôt d ns la boutique d'un marchand de vins; 
d'autre fois dans un sa on do ministère, et môme 
en pleine Assemblée nationale. Jean-le-Vic'orieux 
met en scène une masse cons'Jérable de personna-
ges, — il n'en pouvait pas êtie aulr-ment : — 
députés, homme* d'état, princes, espions, inven-
teurs, marchands de journaux, grandes daims, 
enhtinières, prêtres,-philosophas; ouvriers, négo-
ciants, ariist s, etc., etc. 

C pendant, pour satisfaire à des convenances que 
l'on comprend do teste, le drame se passe dans u o 
coulrée do fantaisie. La plupart des noms sont in-
ventés, mais biau oup-'ont transparents. Il en ré-
sullo une œu r^ singti!ière et d'un iutétôt curieux. 
Le principal héros est un officier de fortune qui 
rêve dans son pays le rôle de W ishiogton. Autour 
do lui s'empressent tous 'es individus inséparables 
d'une révolutionrquelconque; les uns grav t.ni, les 
autres rampant. Parmi e x on rem rque la figure 
tr;s-réusslo d'an ambitieux à tout faire., le citoyen 
Oribot. Son caractère est fort bien posé dans sa 
p ornière,entrevue avec.la résento du.royaume : 

« TIIÉCLA, avec un gracieux signe de tetc. Monsieur 
Onbot... 

« ORIBOT. Citoyen Oribot, madame. 
« TIIÉCLA.'Jo vous ai f i' prier Ce venir me voir, 

monsieur, afin de m'ontretenir avec vous d'affaires 
sérieuses. Jo sais qno vous posséd z des qualités po-
litiques véritables. . (Oribot veut parler, elle l arrête 
d'un geste) et je ne puis comprendre qu'un homme 
aussi distingué que vous fasse usage de ces vulga-
rités ramassées dan - le ruiss an. 

« OKIBOT. Ce langage, madame la régente... 
«TIIÉCLA. Est du^ mais nécessaire en C6 mo-

ment pour établir nos situations. Je vais au fait : 
votre ambition i st en disponibilité; voulez-vous la 
mettre au service d'une grande entreprise poli-
tique ? 

« ORIBOT. Qui vous donne le droit, madame ?... 
« THÉCLA. Ceci. (Elle tire un papier et le lui 

montre.) 

« ORIBOT, avec un peu- de confusion. J'ava's persé 
devoir ollii mes services à :e misé aide gouverne-
ment, si jus etn ni déchu... Qui n'a ei ton quart 
d'heure de folie? qui ne pos:ède un g aia d'ambi-
tion ? » 

Ceile situation est prise sur le vif et dans l'his-
| foire de nos demie-es années, où on l'a vue se ré-

péter souvent. La régente offre à O ihot te minis-
tère de la police. « J'allais vous le demander, ma-
dame » dit-il. Et s ns perdre Une minute, le vuilà 
qui explique la manière dont il comprend ses fonc-
tions. 11 a besoin de ressources, de gr aides, ressour-
ces. «Le plus ruineux, assur-muent, — dit-il, — 
c'est l'organisation d-s complots contre soi-même. 
Et comment -e passer de > o opiots! Le comp'ot osr. 
indispensable à ht consécration.d un gouvernement 
et à son maintien... Nous aurons besoin, dès le <lé-
luit. d uneeon-ptraliou bien montée, pour rassurer 
les bons et faite trembler les méchant , et po r 
nous poser près* du gros public en d-Tenseurs pri-
vilégies de l'or-re. Avec c la, nous pourrons mar-
cher .quelque tem[is et p-éparer à loisir d'autres 
machin* s. Ah! les complots! on ne sait pas le parti 
qu'on peut eu lin T. Sein r des inquiétudes dans 
T* pi ion publique, fa re diversion à t-es réclama-
tions *t trêve à ses pliinles, compromette d s 
noms honorables mais nên mt.s. et perdre sûrement 
ses en emls, — on ani>e à tout cela avec de bons 
comp ot . I es f. ire n î're et le- élouff r à propos, 
voilà donc la fine sc'ence des hommes d Etat. » 

On assiste, dans le* act s suivant»,, à la forma-
lion -=0 ce complut. Une séance de la.Société des Li-
bics-ÎIii rieurs reproduit en par ie Les excentt icités 
de langage et d'idées dont nous avons été témoins 

dans Ls clubs de Paris. Les r.ihres-TI'irlcurs, p1s. 
s.-.bletuent avinés, sont réunis pour élire un chef. 
Là-dessus, -réel*mations, t, page, brouhaha: 

« PREMIER LiDitK HURLBUR. De quoi ? u
n 

chef 1 C'est contraire à l'égalité. Je m'oppose à U 
m tion, je ne veux pas de chef,, il n'en faut pas! 

« DE' XIÈMR LIBHE HURLKUR. To.it le monde 
<st chef, parbleu ! 

« i> n i- M i t n. LIBRE TT un LEUR. U ne faut pris 
qu'on essaye ercoro de nous fiche dedans. Je ne 
veux plus de chefs, je ne veux plus do gouverne-
ment, je ne veux p'us de faiseurs do lois, je ne 
veux plus d'impôts ! Voilà la politique à,Coco, tm-s 
iciils amis. Je demande qu'o * jette tout dehors, 
et. qu'on fasse place aux bons, aux solides, aux 
purs 

« TOUS. Pas de chef-1 pas de chefs ! 
«PUE VIIER LIBRE iium.EUR. 3i la connais, In 

pol.tique. Depuis trente ans j'ai été d* tout et par. 
tout. N'ai-jo p 'S fai', à moi seul, p'us de barr en-
dos que vius n'avez tous ensemble us'de culottes? 
E' pas do quoi boire un co ip ! Tout cela parla faute 
des braillards delà chambre, des avocats et des bar-
bouilleurs de papier. C'est le tour d<s purs aujour-
d'hui! 

« DEUXIÈME LIBRE-HURLEUR. Qui ça, les 
purs ? 

« PHEMTBR LiBRF-nuRtEUR. Qui ça, mons'eur 
l'enflé ? Mais moi et les amis, parbleu ! 

« TOCS. Il .a rais >n ! 
« PEEMII-R LiBeE BURi.EUR. Sans quoi, Icspa-

friotes, au lieu de régner, si ront encore une fois en-
voyés à l'ours Je vois le coup ! » 

Ne reconnaît-i n pas là tout, ce qui s'est débité si 
longtemps à la sa-le Favi-r, à a sal e.de la Hoinc-
13 anche, à la salle d l'Elyséo-Montmarlre, à la 
salle des Folies-Bergère? — Ce nVst pas tout tapit s 
lis'anc-, l'orate r es', smvi et rejoint par uti indi-
vidu nommé Lascar, qui lui propose un litre à 
se ze. Le dialogue suivant ^'échange sous un btede 
gaz : 

« LASCAR. Avant d'entrer, un mot. Je sais que tu 
as tbujou s (té un pur. 

«PREMIER L'BfiE HURLEUR. Otli ! 
« LASCAR. Un 'vrai. 
« .PREMIER LlBKE-IIUPL^UR. Tu as rai-0;). 

Franchement, je n'av*is pas confiance en loi, ca-
marade; mais jo vois que tu m'apprécies, je te pa"-
don'ne ma mélianee. 

« LASCAR. Je t'avouerai que je suis chargé de 
t'offrlr une p'ace. 

« PREMIKR LIBRE HURLEUR, flatté. Ah! ah! on 
a enfin pensé à moi. 

« LASCAR. Le nouveau gouvernement veut sa 
-Lire des amis. 

« PREMiàB LIBRE HURLEUR. Ces gens-là ont 
du nez. 

« LASCAR. Beaucoup de nez... Quelle place veux-
tu ? 

« PREMIER LiBRR-nURLEUR. Ch ists pour moi, 
« LASCAM, sonnant.Tu n^ peux pas êtie minis re. 
« PRRMIKK LIBRE ne ni EUR. P-urquoi pas? 
« LASCAR. Il y a aes questions à étudier. 
« PKEMiER LIBRE-HURLEUR..D>s questionsl II 

no f-iut pas nous là faire celle-là. Tout le monde est 
égal, voilà la p'ditique. 

« LASCAR.Mais enfin 
« PHEMICR LIBRE-HURLEUR. Fnfrenous, écou'c: 

toute réflexion faite, j'aime mieux qu'on me donne 
tant par jour. 

« LASCAR. Je vais te remettre les premiers 
fonds. 

« PREMIER LTRRE-IIURLEUR. Merci, vieux ! Al-
lons émarger une bout- ille. 

« L A s CAR. D'accord! (Ils entrent chez le marchand 
de vins). » • 

Il y a troismoisqneces chosesétaientimprimées. 
On ne psiit reliistr à l'auteur le don de l'intul-
tioo. 

Le complot suit son ci'Ts, il éclate. Des individus 
masqués font mine de sejetor sur le minisire Ori-
bot, et s'. iifuient au premier cri d'alarme. Or bot 
s'essuie le front, et, dépliant tra quillement un 
grand papier:■ « VuiU, dil-i1, un exemplaire des 
5n,ooo placards qui vont, an noncer cet attentat à la 
nation ! » Aussitôt, on entend crier dans la couli*fC: 

« Demandez le grand complot contre le nouveau 
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oUVernement!;..< Horribles détails!...; dix conti-
ns! » Des mnr lia ds ëiUrent en scène, ré^ét.nt 
re cri, et suivis d'une foule de badauds qui se uis-
puten't les exemplaires. 
_ « Brave peuple ! — s'écrie ave en houstasme 

0ribot, restés ni; - je t'aime et je te sauver,i 
malgré toi. . aussé-ie faire anô -r tout le monde, 1 
C'est ainsi que ie fonderai la liberté, et que je sau-
rai la faire chérir des hommes în'elligents. (l'anse) 
Sou Excellence O ibot!... Ces mots sou, ent bien... 

Arii la grande politiq e vous enlève vite son 
lioratue! Et dire qu'il y a huit jours à pei o une 
crémerie,de bas > tape me refusait crédit!... Je fc-
jai surveiller cet établissement. » 

Ce dernier trait est adorab e. 
A cet intrigant sans , réjtïgés, l'auteur oppose un 

noble caractère,veiui durepi.b icain M tin.—C'est 
cette di«(Tsité re iyp's qui lait-l'i- téiêt Je Jeun-le-
Victorieux, plu ôt que l'intrigue senti mentale qu'il 
s'est cru obi'gé d'ycoudre san» doute pour MiH.-1'..i e 
aux conventions sceoiques. J'ignore toutefois si la 
pièce a é'é écrite en vue 'e là représenta ion ; il y 
aurait, dans ce cas, beaucoup à élaguer, à sacritlèr, 
car elle est touffue comme le Loriuzaccio d'Alfred de 
Musset. - , 

Quoi qu'il en soit, cet essai d'un inconnu,—d'un 
anonyme, veux-je dire, — annonce des qua nés tira-
niadques.d'un ordre de plus eu plus rare, tt il va-
lait la peine d'è re signale à nos le.tour;. 

Depuis la Safnt-Médard, quinze jours se 
sont écoulés, — c'est le mut. Le saint a tenu une 
partie de ces promesses. 

Da, s un ihai maiit tableau de Gavnrni, deux pe-
tites daines — ou es appelait, loreltes eu a temps-
là, — r>gardent s/élu guor nu jeune homme. 

— Ce petit me plaira boa «coup pendant quarante 
jours, dit l'une d'elles. 

— Pourquoi? -e i.ande l'antre. 
— Parce qu'il âplu le jour de la Saint-Médar. 

Celui qui écrira le grand drame parisien de 
ces dernières années devra audaeioustmieut rappe-
ler : le Marchand de vins. 

Ces' chez le mardi md en vins en effet que tout 
s'est préparé, que lout s'est passé, que Lui s'est ac-
compli. Le marchand de vins est la clef de voûte 
de 'l'édifice sdoi 1 enclos dans le leriible départe-
ment de la Seine. 

Hélas ! qui est-ce qui pont prévoir pendant com-
bien de temps s'ex.iceia encore sa funeste in-
fluence 1 

El, cependant, Te marchand devins lui-même 
n'est pa» l'être .heureux et joyeux qu'on pourrait 
s'imog uer. ■ 

Vu sur le plaisir et l'oubli à mut le monde et 
ne se réserver pour soi que la fatigue, — tel est son 
lot. ' ,'\,-':■:..■'•. , .■ ; • 

On va en juser par le simple exposé d'une des 
journées du pre oier marchand de vins venu. 

À six heures en été, à Sept heures en hiver, le 
marchand de vins est invariablement debout cli i-
qae mal: n, pour pré.-ider à l'ouverture et au net-
toyage de a bo tique. 

Puis il s'as-ied à son comptoir de plomb,'avec 
lam jesfô d'un fonctionnaire public, et attend ve-
Lir le citent.. 

Sur le comptoir il y a tout co qu'il faut pour 
boire; c'es'-à-lire, d'un côté les mesures connues 
sou; |.-s noms de line, de ai-litre, cinquième, ca-
non ; de l'autre côté, des verres de toutes les di-
mensions. 

Au-dessus du comptoir, une pendule. 
Le long du mur, le tourniquet,. témoin des défis 

bachiq ios. 

Et l'a d'iise, qui reçut les additions. 
Le prunier c ietit du ma>chand de vin est quol-

qu fois cet ouvrier nocturne dont le nom seul ré-
clame toutes les délicatesses de la plume. 

D'au ire; lois c'est le laitier. 
Mais, ,i coup sûr e1 invariablement, le troisième 

client est le çhurhontiier, — le ch nbon lier du corn 
ou d'an .'ai e, éveillé 1. i aussi dès li première heure, 
et loutaH-tïté- du besoin bior naturel ' de tuer le 
ver.. 

Voyez-le, cet enfant de l'Auvergne a la figure jo-
viale et dt mi-noire, aux dénis blanches, à la dé* 

marheind lente et lourde ; il apparaît sur le seuil 
du -marchand de vins, l'air à la fois indécis et 
malin. 

— Bonjour, monsieur Louis (ou monsieur Jean, 
ou monsieur Thomas), dit-il. 

— Bonjour M. Chambournac, 
— E- qu'est ehe que vous nous raconterez de nou-

veau, che matin, monsieur Louis ? 
— Las gramt'ehose, monsieur Chambournac. 

— Che crois bien que çhest vostre tour de payer 
le vin biai c, jotite-Wl en se gra tant l'oreille. 

— Je suis sûr du C'-mraire, r p ique le marchand 
de vins, puisq o c'est moi qui l'ai pavé hier. 

— Aior.-, comme chela, monsieur Louis, il faut 
que je régne aujourd'hui. 

— V us voyez h e i que les verres sont remplis. 
— Ch'îst. juste. A vostre sauta, monsieur Louis! 
— A la vô're,.monsieur Chambùuinac ! 
Et. l'un trinqué. 
Après avo r bu et après s'être essuyé les lèvres 

du revers delà main, l'honnête Au vergnat ne man-
que pas d'ajouter avec ûo gros sourire : ■ 

— Ch * vez-vous, monsieur Ld is, que vos verres 
devien ent plus petits lotis les jours? 

— Attendez, je vais les remplir un3 seconde fois 
et payer la tournée; je suis tûr que vous les trou-
verez plus grands.-

— Oh! oh! ch-st pourtant vrai! s'écrie joyeuse-
ment le èharbà mer. 

Et l'on trinque encore, on trinque toujours. H 
fa t que le muvhan I de vins soit, en fer pour y te-
nir. Les touillées succèdent, aux tournées; a, rés' le 
charbon nie , c'est e boulanger, c'est le coiffeur, 
c'esi le marchand de couleurs, ce sont tous les voi-
sins, empre sés suce si vaine it d écraser un grain. 

- Le marchand do \ins tient tête à tous. 
Notez qu'il n'est-pas encore huit h-ures. 
Ah it heures, une soupe pan lire use se dre-se 

et fume- pour mut le monde, pour b-s ou r ers de 
l'atelier voisin, pour les cochers de la statiun do 
visJà vis. 

Je lais-e à juger si on l'arrose! 
Le vin rouge a remplacé le vin blanc; — désor-

mais le vin ro ;ge régnera toute la journée. 
Jusqu'à midi, déjo mes p tr-ci, déjeuners p r-là; 

rèutfé-cô e tradi ion Pelle ou l'om-lo te au lard; 
sou eut la modeste andouilb- te; quelquefois moins 
encore, ,deux œufs durs épluehîs sur le coin du 
comptoir. . , 

Il est reconnu que l'œuf dur est un puissant 
éperon pour la soif. 

Puis, la cafetière se promène, versuit le petit noir 
aux indigents, le gloria a ix opulents, 

C'est aussi le moment où l'on ap orte les cadres 
de lapis verts et les cartes ; on joue les consomma-
tions passées et les cou-ommations f turcs, pré-
textes sans cesse renaissants; parties en lié et en 
renoué, coupées par lét.ernel eboc des verres, — 
sans oublier l'apostrophe continuelle au maichand 
de vin : 

— Eh bien! pafron, es'-ce que vous ne prendrez 
pas quelque chose avec nous ? 

— Tout oe même! répon i l'héroïque patron. 
Pendant l'apres-midi la consommation se diver-

sifie, s'i tend, s'ingénie, emprunte mille forme?', 
t'Ptich: à tout, goû o à tout. L'apiôs-midi est sur-, 
tout le moment du easael, des buveurs envoyés par 
le hasard. 

Nous touchons à une heure importante, — à 
l'heure de l'absinthe. 

L'heure de l'absinthe est nussi l'iieure du ver-
mcifth, et l'heure du bitter-, et l'heure du madère, 
— l'heure des apéritifs enfin. 

On coupe l'absinthe avec do l'anisetle, le ver-
mouth avec de la gomme, le hitler avec du curaçao. 

Versez! et, reversez encore l Paris n'a pas toif, 
mais il veut s'exciter à boire. 

Et il arrivera à s n but, soyez-en sûr. 
Le voilà a table, en effet. 
Il dîne chez le marchand de v'ns, qui a toujours 

un i oyati de dix ou douze habitués. 
Le dîner, e'> st le crescendo de 11 symphonie, le cou-

ronnement, le bouque', les dignes rompues, l'iuon-' 
dation, l'explosion, l'éruption ! 

Et vous vous imaginez bien que le marchand de 
■vins a sa part des trésors liqui le qu'il monte de la 

cavo _ sufL-ut lorsque c'est lui-môme qui, armé 

de son foret, délivre de sa prison tran.paienle l'âme 
du vin. 

~— Allons, patron, apportez votre verre! 
— Vou- m-' faites bien de l'honneur, messieurs, 

rép nd le patron > b'is.atit. 
Entre onze heures et minuit, vous le croyez 

peot-ê re harassé, sbillu bris5. 
Vous vous L; représentez vaincu par ce'le mer de 

liquides de toutes les couleurs qu'il a engloutie. 
Vous vous le figurez neman tant grâce... 
Erreur! Sou œil et peut-être pius brillant, ses 

joues pl .s enflammées, sa voix plus retentiss nie ; 
— mais il est ferme à son p ste. 

Ne fan -il pas qu'il surveille les bisehôfs et, les 
punchs par lesquels les buveurs triomphalement 
obstinés termine t leurs glorieux tr vaux ? 

Certes, il faut être sp cialem-nt et énergique-
ment erm lit é pour accepter le= rudes fonctions de 
man h ■ iid de vins. 

J > n'ai tracé qu'un croquis insuffisant et incom-
plet d'una de ces journée* si effrayamment iem-
p ies. 

Encore n'ai-je point, parlé des discussions où il est 
naturePcmèbt forcé d'intervenir ; 

Des mes qu'il e t appelé à élouff r; 

Des poehards qu'il lui faut éc,induire plus ou moins 
poliment. 

Voyez le temps qui mi reste pour la vie de fa-
mille, pour les distracti ns, pour a pensée I 

Et portez-lui envie, si vous Posez... 
Mioull ! 
C'est i'henre de la délivrance! 
Les volets sont fermés, le gaz va être éteint. 
Le marchand de vinsc mpté s 11 ec-lle, il est enfin 

seul - et, malgré lui, sa lête s'incline dans ses 
mains... 

Mais il se reproche bien vile ce moment de fai-
blesse, et, d'un pas encore assuré, il monte dans sa 
chambre à coucher. 

Six heures après,,, il recommence. 

***** La réapparition des vélocipède? n'est pas un 
des moindres symptômes de la renaissance pari-
sienne.'Sur la pou bière de nos ruines, on voit rou-
1 r — avec un empre sèment peot-ê re prématuré — 
un assez grand nombre d'élégants velocemen, fort 
habiles dans l'art de diriger les biejeles. 

Ce spec acle ma arraché l'apostrophe suiv nte, 
dorn l'amertume pou nit bleu avoir sa cause,dans 
une question personnelle ce conformation phy-
sique : 

Instrument raido 
En 1er battu, 
Qui iiépossède 
Le cliar tenu; 

Vélocipède ! 
Rail jniprmtj'o'n, 
Fiis d Aici-imèdo, 
L'où nous-vieuj tu? 

Te la Suède 
Au toit pointu, 
Ou do T.dè o 
D'acier vûLu? 

Ton nom m'ob3ède, 
Nom rcbailu, 
Que, connue un Mô-dj, 
J'ai cuuiuuiiu! , 

Si je te cède, 
. Espril lê u, 

Que je décède 
Comme uu l'ulu! 

Je suis tiède 
Et courbatu ; 
IVouler m'î xcôdej 
Fo.lo veriu ! 

Humb'e bipède 
Gr.is et paltù; 
Si l'on no ni aide, , 
ïurlululu ! 

CHAULES MONSBLET. 
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LA DERNIÈRE ÉTAPE . 
DES FÉDÉRÉS AU PÈRE-LACHAISE 

Quelle funèbre coïncidence I 
La dernière étape de l'insurrection Communense 

aux abois a été m.rquôedans le cimetière du Père-
Lachaise. 

Dès le vendredi. 20 ma', les fédérés étalent resser-
rés dans un demi-ceiclo dont les deux extrémités 
s'appuyaient sur la ligne des fort tic Lions, enser-
rant, par les boulevards, delà Pastille au Châteui-
d'Eau, et du faubourg du Temple à la Villette les 
deux positions importnles d'où l'Insurrection do-
mine Paris et d'où elle canonne et cherche à lfb'ôfl* 
die.T le cen re de la ville. Ces deux positions étalent 
les buttesChaiitfioflt elle l'ère-L ihaisà. 

C nt mille hommes sont là, massés pour en finir 
d'un seul Coup. 

Le général l admPault avait exécuté son mouve-
ment tournant sur la V llette pendant que le géné-
ral Vimy en arrivait à prendre position sur le re-

.vers du citnotière de l'Est. 
Les deux points qui restaient aux derniers dé-

•fen eiusdela Commune étaient bombardés sans 
••relâche par les canons de Montmartre ■ distants 
seulement de l(80O u ô res. 

Lanuit vient, le ciel grisest il'uminépar les sinis-
tres é gfiindioK'sliiHirs des doi ks de la Vil'e'te, qui 
sont en Lu. Lafu-iliade s'est calmée, m .islc ca-
non nece.-se pus ses sourde-détonations. L'assaut ne 
peut être long. Il se a sanglant,car l'insurrection 

'est prise du désespoir de 1'. go Je. 
S r la crée de la balte Chaumont, au milieu 

d'une pelouse <m gazon fl tri, fo lé et desséché, au 
pied d'un gr md arbre, se trouvent.les batteries in-
surrectionnelle-, qui répondent de leur mieux à 
l'arMllefle de .Monanartre. 

' A la débite de là b i te, le sol présente une déc'i-
v'Hô dans ï que le'est . laoéè la partie coulraie île 
33e lev Ile et L-qmirli r de Méni'mmtaut qui se 
groupe MitourtL l'église dé ^alut-Ambrois . A.Pex-
trémi ô de cette dépr-ss'nri, le lèi raiii Se t élève 

■S^sft brusquement p air former lé plateau ver-
doyant au Père-Le baise. Sur le point cul oinaui 
du ci met ère et 'ans la part e occidentale où SC 
d es e sur un lumbwli II ri monumèn ;il obélisque, 
les insi r^és m t établi ces lui teries qui tancent 
lents obus Ml cteur de lit grande cité, i os impa-
tients se deinan ent comment Ls pointeurs de 
Mon marlre n'ont pu meure éteindie les pièces 

des huttes Ch umont, et- Pêre-Lachaise. Et ce-
pendant les obus- plenvent sur ces deux points. 
Ufius tout Paris on se demande avecanguis.se quaii 
Unira ce second bombardement. 

Le silence delà nui1, in err/mpu seulement p-,r 
Ls fusi lud'-s isolées des avant posies, est rompu 'e 
samedi matin. La vigmurde l'attaque et l'acbar-
netuent de la ripos'e dénotent a=sez que le d m tin 6-
ment approche, que le drame va jouer son dernier 
acte s nglant. 

Sur les quais du cana', au boulevard Pi'chard-Le-
noir, au boulevard de la Vi lette, les soutiens de-la 
Commune, vigoureusement poussés, re :ul nt in es-
Fan,ment. La lutte est.a h Tuée autour des barrici-
(b s oui conpeat et déf rident toutes les nus, tous 
les Carrefours Le sang français coule des deux cô-
tés et. par endroits, le sol pari but en est t-bernent 
imbibé qu'il se détrempe sous les pas. La fusillade 
roule toujours, dominée par les co espmf u des du 
canon, qui ne cesse de irer. Quoique sentant la lia 
imminente de c-.Pe affreme guerre civile ou n'en 
éprouve pas moins des angoiss s patriotiques plus 
tée les et plus poignantes que celles de M. Hou lier à 
la trib ne. 

Les ailes de l'armée avaient fait leur jonction et 
poussaient ferme devant elles. 

Le général Ladmirault s'empare des abatfo'rs et 
du marché aux bestiaux de la villelte et malgré la 
nuit venue, aborde par derrière là butte Chaumonf, 
qu il enlève en passant par-dessus toutes les résis-
tances. 

De son cô'é, le général Vinoy a'faqtre le Père-La-
chaise, le samedi, âli'uït heures du soir. Quatre àcinq 
cents fédérés, commandés par un colonel polonais, 
occupaient, avec une dizaine de canOns, l'eue os 
qu'on appelait autrefois là Folie hegnault-. Une. b lite-
rie avait été install e sur un ierreïpléiH, formé de 
rein biais r cents, en avant du tombeau de M. de 
Mot'ny ; une autre au' pied do la p-yraûiide colossale 
de la failli 1 le 11 aujmr. 

Depuis quarante huit heures, ces deux'bal teries 
lançaient la mitraille êt l'incendie sur tousles quar-
tiers de Paris, nia'àré 1 s ripostes terribles des ar-
tille: rs de Montmartre. 

Queh[oes ul u iers de montagne, en lançant leurs 
projectiles dans le cmetière, avaient jeté la pani-
que parmi les communeux, dont une par.ie s'était 
eniuie en osealidaai lés murs. 

Les premières colonnes d'attaque de la division 
Vinov, croyant e Père-Lachaise rempli d'insnr-és, 
s'avaiicèreul d'abord timidem-nt, après avoir fran-
chi les brèches faite-au m r d'eue inte. Leu nom-
bre n'était pas gran 1, mais il fm suffisant pour jeter 

la terreur dan- les rangs de l'imurrection, que la 
débandade emporta. Les canons turent abau lonn,i3 
sans avoir été encloués, et il ne re-ta bien ôt pb,s 
qu'un groupe de forcenés qui, décidés à se dif-u. 
dre jusqu'à L mo t, firent une résistance désespé-
rée^ La lutte suprême dans liquelle l'insurrection 
a exhalé, avec sou dernier ci de haine, son der-
nier soupir, a été livrée au milieu des tombeaux 
de Chiides Nodier, d'Emile Souvestre, ée Balzac. 

Le combat a eu lieu à /arme blanche, et ce.sont 
-les troupes de ma in-' qui ont donné les coups delà 
fin. Notre gravure reproduit cet épisode sanglant 
où la Commune a brûlé sa dermô e amorce. 

L'ijour se lovait transparent. Le cti-1 était bien; 
les arbustes et.les piaules exhalaient leurs par-
fums. du matin et leur feuillage printanler sem-
blait plus verdoyant sous les rayons d'un soleil 
éc'atant. 

Li nature souriait au milieu des tombes et la 
faux de la mo t, tout eus mglantée, se reposait un 
moment. 

Devant un fos=o immense, large comme une Iran-
c> ée de chemin d f r, des hommes recouvraient 
de goudron et de terre des com bes He cadavres q j 
n avaient pour linceul que leu" u Ifurme délabré, 
Ces cadavres étaient ceux des fédérés pris les armer 
à a main et passés par les armes. On pouvait en 
compter seize cents à peu près. 

Des femmes, deh ut sur le talus .de la. funèbre 
tranchée, cherchaient à reconnaître parmi ces morts 
un mari, un frèie, un amant. D'autres attendaient 
un nouveau convo'. 

Et b s oiseaux se poursuivaient débranche en 
branche, gazouilla t leurs petits cris joyeux. 

Ah! que les I erreurs de 'la.1 ; lierre civile sont 
atroces rie ant ce rai i.e-iiiouuseieut. de la nature, 
devant cette imperturbable sérénité de la création., 
qui ne semble si puissante que lorsqu'elle accus: 

l'iiiEoDilé ln.n.aii.e. 
LÉO DE BERNARD. 

—» • 

LE PRINCE DE JOINVILLE \ 

Franço's, prim'e de Join ville", est le troisième fils 
du ro> L iiiis Philippe et de Marie-Amélie. U est né 
en 1818. . . 

Sous le règne de son père, il était un des offi-
ciers dis ingoés de la manne française, et c'est à 
lui que fur confié le soin de ramener, en -1840, les 
cei dres do Na 'déon Ier, qui reposaient sous lu 
saù e de Suinte-Ilé ène. 

un moment, d'xa-pôr-tion elle ordonne à sa f mi-
me dé ebamb e d'inlr eduire le premier d'entre eux 
qui'lema.tdera Fileline. 

Voila -le po nt de d part de l'intrigue et ce qu'il 
s'agit d'admettre. Dès que ceL est, admi-, le.reste 
va tout seul. La marq isj ne veut que se distraire 
et cou n î re ce qu'on peut bien dire à ces. sortes de créa-
turcs; ce sont ses pro res par. de*. Elle ne tar -e pas 
a être satisfa te amdelà d. son at'er te.- Un duc éva-
poré se.présente. plein d'ellr.mlerie.,etII cond en li-
bres propos. Il ha-ardè auprès d.- la finisse Fideline 
m mies pr-positions d'un goût pér U-ux, dont elle 
a toutes es peines du monde à se d f ndre. 

A un certain indice, !• eue découvre tout A coup 
qu'il H affaire à i. ne femme du monde-..* t non point 
à Fideline. L change d ■ langage et modère sa pan-
tomime, mais il cont nue à faire sa cour; le roué 
se transfo-me o i amant respectu ux. La marquise, 
d'abord incrédule et lailhuse, prêle peu à , eu l'o-
reille à es discours C'est alors que la femme de 
chambre vient annoncer l'arrivée d'un cousin de 
Paiis, un certain baron de Liversan-, auquel larnar 
quise avait écrit : Venez, je m'ennuie! On ne sali-
rait arriver plu-? mal à.propos. Elle avait compl te-
mentamblié ce. billet. Que va-t-el'e firre ! Il lui 
semble que le duc de-Sainl-Genest n'a pas épuisé 
to le sou éloquence et qu'i, .a. encore'quelque ch0:e 
à lui dir--. Dans cette oeeiiron. e, «elle commande à sa 
femme de liamb e d'eu.vovor-le baron à l'é.tageau-
dessus,, oh' z Fi lefi ne. De là, sorte, la .marquise ga-
gnera quelques instants. - ;'„ .... 

-.. Tout la pièce est dans ce chassé-croisé, d'une in-

! 

CHANVÂLLÔN 

HISTOIRE D'UN PASSANT SOUS LÈ CONSOLAT ET L'EMPIRE 

PAR 

CHAULES MONSILIT 

(Suite) 
] 

,m» -n-ftw m 

Je retrouve une copie do mon feuilleton, nomme 
j'ai retrouvé line Copie, de ma pièce. L'une est faite 
pour accompagner l'autre. On sourira peut-être de 
ce jeu d'esprit, — qui est bien d ut M nature lit é-
ra re. Je ne m'y ménage i as 'es i^SKWj cela va de 
soi. mais je ne m'y épargne pus non plus les cri-
tiques. 

Voici ce document, qui n'a pas beaucoup de pré-
cédents, à ce que je erois : 

« COMÉDIE FRANÇAISE 

Première représentation de Tenez, je m'ennuie! 
Comédie en un acte et en vers, p r M. *** 

G- lté petite p èce a été g ûtée du public; elle no 
pouvait pas es érer davantage. Ces' ce qu'on ap-
pelle un ouvrage sans con équenee. La dm ce eu est 
de trois-quaris d'heure environ, autan1 que le Legs 
on kx Gageure imprévue, deux pièees que nous ne rap-
pelons pas sans dessein, car celle do M. *** probe' e 
lit» peu de l'une» t do l'autre. ËiVfl s'e-sau-, au ton 
brillant de Mativaiix et affecte par loomen's les 
bruquerbs du bonhomme bedaine. Dirons-nous 
qu'elle reste as ez loin de ses deux Modèles ? Ce n'en 
est p s la peine, je le suppose. 

Le sujet, qui paraît appartenir en propre à l'au-
teur, (mérite fort rare par co tr.mps dopiilage,d'em-
prunts et de tra ludions) ne 'manque" p s d un 
cer'ain piquant. U s'agit d'une,jeune et jolie veuve 
qai s'i nntiie à périr aux taux de 3pa. Au dessus 
d'elle habite une demoiselle Fi •elino, c-'lèbre dans 
le monde de la galant rie. Celte Fideline, --- qui 
ne par. ît pas dans la p:èco, mais d nt il est cons-
tamment question, — reçoit chaque jour un gran i 
nombre de visites. Or, il arrive parfois que ses 
adorateurs se tr mpent iovoloo'airoment d'étage, t 
Trappent à L p >rte de liôtfé trist i veuve, tharquis-i 
de son éta', Cela te rép te si souvent que celle-ci 
finit par eii être souverainement agace, et que dans' 
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A . etle époque, M Th'ers était président du con-
seil; la question d'Oiieut menaçait de meure l'Eu-
rope en feu, et la France en guerre nvic une nou-
velle c .alition, à la tête de laquelle se trouvait 
l'Angleterre, l.e prince de Juinv lie, commandant 
la Belle-Voule, chargée de son impérial fardeau, ren-
eonrra en pleine mer un navire anglais. A la vue 
du drapeau britannique, iise disposa à la lutte <t 
coinmanJ i le branle bas de combat. A la moindre 
menace du capitaine anglais, un abordage dont la 
guene pouvait sortir était imminent. Le navire an-
glais pa sa sans mot dire et le feu ne fut pas mis 
aux poudres. Le prince de Jo'nville avait prouvé à 
ses ma iris qu'il n'avait pas Doudé. 11 ne boud.i pas 
non (lus au bombardement des villes de la cô e 
marocaine, alors qu'. vec son navire il se trouvait 
toujours des prenvers au feu. 

: La Révolu ion de 1848 i'éloigna de la France; 
celle do 1871 le rappelle et lui rend son titre de ci-
toyen fiançais. 

Le-vote universel vient de l'appeler à la Chambre 
en qualité de député de la Manche. 

Le prince de Joiuville a aujourd'hui cinquante-
trois ans. U est un peu voûté et marche toujours 
appuyé sur m-e canne, L'exi pour lui semble avoir 
été plus dur que pour ses autres fièft s. Ses cheveux 
ont blanchi et sa surdité s'est aggravée. 

De son mariage avec la fille de l'empereur du 
Brésil, il a un fils de dix-sept ans : Pierre, duc de 
Penthièvre. 

LÉO DE BERNARD, 

— , 

LE DUC D'AUMALE 

Henri, duc d'Aumale, est né en 1822, 
Après sa sortie du col ége, son royal père le fit 

sol iat. Il a'da faire et apprendr ■ la guerre en Afri-
que. U était gouverneur de l'Algérie quand éclata 
la Révolution de 1818. La République le condam-
nait à Fexil, il s'exila, laissant à Alger le meilleur 
souvenir de son admini-traiion. 

Pendant sou éloignement de la more patrie, il 
s'est fait un des plus rudes adversaires do la lignée 
des Bonaparte, es combattant de sa plume dans 
les revues et les journaux. Ce n'est pas sa taule à lui 
s'il n'a pu se mesur-r avec eux l'épée à la main. 

On connaît son cartel au piinee Napoléon et 
l'empressement que celui-ci a mis à ne pas accep-
ter un lareil honneur. 

Aujourd'hu le duc d'Aumale revient en France, 

géniosité assez audacieuse, A partir de ce moment, 
o sent que la p cce est terminée ouvalê re.En ef-
fet, le duc achève de gagter sa cause, tandis que le 
baron perd entièrement la sienne .en s'attardant 
plus que de raison chez Fidel ne. Lorsqu'il en r e-
descend, c'est pour recevoir son congé de la mar-
quise. Vainement essaye-t-il de reconquérir ses 
droits en lui représentant son billet : Venez, je m\n-
nuiel «Je ne m'ennuie plus », répond-elle en pen-
dant la main au duc de Saint-Genest. 

Ce badinage est adroitement conduit. Si l'idée ën 
est quelque peu audacieuse, comme nous l'avons 
dit, l'exécution en est relativement timide. Peut-
être le sujet aurait-il gagné à être transporté da 'S 
une sphère bourge use ; l'élément gaill ad s'y serait 
donné libre carrière; les situations, au lieu d'être 
adoucies ou fugitivement indiquer s, auraient été 
pou.s es jusqu'où elles pouvaient aller. La délica-
tes e de Fauteur ne serait-elle pas de la faibl sse? 

On ne saurait rd'ustr au style de l'aisance et de 
la pureté, et le ton juste de la société de 1 ancien 
régie,e". L'écrivain est maître de sa phrase; rien en 
lui, sous ce rapport, ne sent 'e début. Qui sait si 
cela n'est pas regrettable jusqu'à un certain point? 
Il y a des inexpériences attrayantes, des gaucheries 
pleines depiomeses. L'auteur de: Venez, je m'<n-
nvie! no promet rien, il donne-'out de suite; h rem-
plit comeieucieusement le plan qu'il s'est tracé ; 
voilà tout. L'esprit n'est pas cherché, il vient à 
point; un peu plus do prod galité et d'éclat n'au-
raient pas cependant déplu autant qu'.l a semblé 
le redunter. Un pareil acte devrait pétiller d'un bout 

rappelé parles récents décrets de l'A semblée na-
tionale et choi.-i ■ouime député par deux dép rte-
menis, la Haute-Marne et l'Oise. Il a opté pour le 
département de l'Oise. 

Veuf deptii deux ans, le duc d'Aumale a un fils : 
François, dire de Guise, né eu 1.834. 

A eu juger par su ■ agp et militaire, le quatrième 
fils de Louis-Philippe semble avoir conservé ses 
goûts militaires. Il parait peu vieilli, quoique sa 
démarche, «lourd e à la suite du plusieurs chutes 
deche-al, ait quelque chose d'inquiet et do mal 
assuré Sa pre tance e.-t môme un peu solda esque 
(t i! porte crânement la b rbiche blonde et les 
cheveux ras r.ég'ementaires. 

11 a tout l'air d'un ofi cier et semble n'avoir ja-
mais quitté son uniforme de général de division, 
que, dans une lettre adressée au gouvernement du 
4 septembre, il demandait à -.reprendre pour mar-
cher aux Prussiens et défendre sa patrie qui cher-
chait à reconqu Tir son honneur militaire si misé-
rablement compromis par ..le second empire. 

LÉO DE BERNARD. 

UNE SOIRÉE CIIFZ II. THIERS 

Le dimanche if juin, le chef du pouvo;r exécutif 
donn dt un gra d dîner aux membres du corps di-
plo . alique, au |tiel ass stait le général de Fabrice, 
nue personnalité, politico-militaire p ussienne avec 
laquelle nos m n stre i nt eu à régler toutes les 
conditions secondaires du traité de Francfort. Là se 
trouvaient aussi M. Jules Pavre, un ancien du gou-
vernement de la défense nationale, et le nouveau 
ministre du commerce, M. Victor Lefranc, le nunce 
du pape, lord Lyons, le i rince de Métiers ioh, 
i\L Kern, repr ésentant de la.Suisse, et autres am-
bassadeurs. 

Après le dîner, il y rut réception. Ungranl nom-
bre de dépotés vinrent saluer le président du con-
seil, et, parmi ces députés, MM. les pri ces de 
Joittville (t d'Aumale, accompagnés du duc de, 
Chartres. Personne ne les attendait. Ils n'en furent 
pas moins les bien reçus, car tout le monde, là. 
Comprenait l'accueil qui devait être f it à leur dis-
tinction pi-rsonne!!e. M. Jules Pavre et M. Victor 
Lef auo s'entre lurent un moment avec eux. 

Dans ce très-Uijer événement^ dont certaine presse 
aurait voulu faire une m nifestation politique, 
« r en qui ne soit c n for me à la politique inaugu-
rée par le vote libé al de l'Assemblée nationale. » 

à l'autre. M. "* a préféré se te ir sur Ls limites'du 
bon goût, de la plaisanterie modérée, de la saillie 
coq elfe. Giàce à ces .qualités, le Tin àt e-Franç tis 
compte une u-'réable bluelte de plus, qui pourri 
alterner avec lès Fausses infidélités \X V lieu reniement 
de Rochon deChab nms. 

Nous aurions bien l'envie de ch'caner sur 1" titre : 
Venez, je m'ennuie ! dont leeftnVfaçon partie pe plu-
tôt du vaudeville que de la comédie. Pourquoi 
M. *** a'a-t-il pas m eux aimé donner pour titre à 
sa pièce le nom do la personne qui. sans y paraître 
y joue cepeu mut le rôle pruic'pal, Fidelïiti ? cela 
aurait pn u moins affrété. 

Plaury et M11" MtZerai ont singulièrement aug-
menté la valeur de cette p oduc ion p-r leur jeu 
rempli de ch irme.. On sait, que Fleu y est, après 
Molé, sans égal dans l'empl i des petits maîtres. Il 
a pa faitement rendu le r ôle du duo, qu'il tt dégagé 
de la banalité desroms eu lUi imprimait à un Cer-
tain momentMin demi air dé sensibiliiô. M"0 Mze-
rai est de plus en plus en f iveurauprès du public. 

Cil A PITRE XIX 

J'ai dit combien j'étais avide de renseignements 
sur les personnages célèbres du demi r siècle. 

Ausa ne mé faisais-je pas défaut d'interroger 
ceux de leurs contemporains qu'il m'était donné 
d'appru' lier au foyer de la Cemédic-F.ai raise. 

Parmi ces derniers, le vieux ' chevalier de la M*** 
se laissait voloniiers aller aux confidences. 

Le jour que nous apprîmes la mort de M"0 Clai-

C'est en ces t°rmes que parle l'Officiel dans une 
note rédigée tom entièie, disent les md.screts, par 
la ma n de M. 1b ers lui-même. 

La nation, il est vrai, n'avait pas à s'émouvoir 
de ces marques de courtoisie; mais el e est tonte 
rassurée quand elle lit dans cette nê e noie offi-
cielle cetie appréciât on : «Des républic lus peu-
vent, sans éprouver aucun embarras, témoigner 
leur défér nce à des princes qui portent noblement 
un nom illustre, et M. Thiers peut s honorer do 
recevoir i liez lui des membres d'une famille dont 
la politique a toujours été le respect le plus sin-
cère de la volonté du pays. » 

Le Journal officiel a bien fait de réduire à leur vé-
rilablo signification le- coiiséquenc s du cet^e ré-
ception qu'on aliir. interprétant partout selon ses 
désirs ou son antipathie, mais le peuple français 
devrait bien se faire, une fois pour, toutes, aux 
mœurs do la libéré, et renoncer au sys èmo de 
Marat, qui voulait que le dictateur de la Rép ,blo-
que i'rançai=e eût toujours un boulet attaché à la 
cheville et fût le citoyen le plus esclave du pays. 

Reg rdez un peu moins les aces, toujours diffi-, 
ciles à interpréter de près, et sondez un peu plu? 
attentivement les consciences. 

M. v. 

1 

tnc manifestation pstribtiqnc à Strasbourg 

L'enterrement d'une demoisel'e Ri'on a donné 
lieu, en pie ne nccupa'ion prussienne, à une mani-
festa ion grandios - et toute française. 

Cetie d moiscllc a péri victime de son dévoue-
ment pour les prisonr ie s f a çùs qui passent à 
proximité de Strasbourg, à Kcenigshoffen. 

11 y a deux jours, M11* Riton s'était rendue, avec 
plusieurs dames de la ville, à Kœnigsb'offcn, pour 
accomplir l'ccuvre patriotique, lorsqu'elle fui s r-
prisesur le marché-pied d'un wagon parle mouve-
ment imprévu d'un train. Elle tomba et fut cmnil-
née sous les roues. On la retira littéralement 
broyée. 

Il n'en ..faPa't pas tant pour donner au patrio-
tisme dès'Strasbnurgeojs l'occi-ion de se manil'.s-
ler. Des milliers de bourgeois, desdanes vêtues de 
noir et voil es, les.vieillards des hôpi aux, les or-
phelins, desgens'de ton es les confessions accouru-
rent aux obsè itiea de M'1'- Riton. Mais ce qui don-
n iit à cèfie funèbre cérémonie un cachet tout par-
t culter,.ce qui nous offrit un sptctâçle, hélas! bien 

roa. je m'empressai de le mettre sur le chapitre de 
la grande tragédienne. 

— Oh! oh! grande tragédienne! répéta-t-ii d'un 
air railleur et en roulant sa tabatière entre les 
doigts; cela est bon à dire... 

— Quoi 1 M'»« Clair n... 
— M11" Cl ir m M'a jamais été et ne sera jamais 

pour m M que Frélilon. 
Je savais que Frélillon avait été le surnom de 

notre fameuse soci taire; • Pe le devait à la ta cime 
d'un de ses anciens camarades de couPSS , le co-
médien Gail ard de la Q itaillo, avec qui elle avait 
couru la province d ns a jeune.-se. 

Je pressai le chevalier de s'explique. 
A rès'sêtre fait prier, pour la forme, il com-

mença ainsi : 
— D au Tes ont pu élever jusqu'aux nues les ia-

lents de'rette nouvelle Meipomè e, comme on l'a 
appelée (O ma pauvre Adiientie Lecouvreur!); pour 
moi. je dirai simplementque je ne pouvais pas la 
souffrir. Au théâtre, ce que je délestai toujours le 
plus, ce sont les génie; académiques, ceux qui ne 
laisseot rien à faire à la nature, ceux dont la sen-
sibilité ne se n eut que par des ressorts. On a dit 
de Clairon que nulle ne poussa l'art plus loin; cela 
est possible, mais son taL-nt était comme son nom, 
— quelque chose de sonore et de froid ; — et je me 
moque de l'art, en matière d'émotion! Je pr< fère 
alors mille fois la Uumesniï, à qui ia passion et le 
vin sortaient par les yeux! . 

Je n'étais pas le seul de mon avis, mais j'étais 'e 
seul qui l'exprimât tout haut, car une tragédienne 
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éloigné de nous, c'est que l'enterrement fut un en-
ternmeiit militaire frunijilis. Plus île l-ryl* cents offi-
ciers e' fOldats alsaciens,, naguère prison ni-rs, re-
vu in nt leurs uniformes Ir nçlis, et vinr nt ren-
dre un dernier hommage à ddle qui avait péri en 
portant du soulagement à leurs camarades d'exil. 
Cette réunion de so data français, digi ès et ca mes, 
dans la grande nef de li cathédrale, ce ton lient 

concours de la population, firent un tel effet sur 
les assistants, que le plus grand nombre fondit en 
larme . Il sembla t que ce cercueil si honore conte-
nai quelque chose de celte nationalité française 
qui, quoi qu'on fasse, re.-le a toujours au fond du 
cu-ur de tous les Ais chus comme un dépôt sacré 
que dui. un jour retrouver la Franee. 

MARTIN RACII. 

O 

L'ORGIE ROUGE 

[Suite] 

Son talent réel, mais lugubre, avait les grima-
ces et les cou orsions d'un condamné. Avant de 
hurler contre la société, il avait aboyé contre le 
génie. C était lui qui, dans des diatribes éhontées, 
bluijuuit Dante, bafouait Micho!-Ange, et ren-
voyait Homère «aux QiiiiiZ'-Vingts. » L'abîme ap-
pi 11 l'abini", le blasphème intellectuel appelle le 
forfait soiial'. L'incendiaire couvait sous l'éueigu-
mè if. Après avoir crai hé sur l'Iliade, il est tout 
simple qu'on veml.e brûler le Louvre et faiie sau-
ter Notre-D .nie. 

— Hébert nvi.it ans i reparu dans ces saturnales. 
Le Père Duchèiie «h.... en colère,» rallumait ses 
fou iu aux tt rouvii.it sa gueule. Sousle masque.i de 
ce vil pastiche,- se <aci ait un plumitif à. tout faire; 
ancien chr- niqueur d'alcôve qui ava t quitté la 
pornographie pour la démagogie devenue plus lu-
cralnvi.. Sa fei i le immonde, maculée de jurons 
oi scènes, lançait les crimes et désignait les victi-
îi is. P ur un tirage de dix millo numéros de plus, 
il aurait demandé autant de mille têtes. Le Men-
diant de Molière refuse, a Don Juan un bla-phôme 
pour un louis d'or; Verme-ch vendait pour deux 
sous se.- b , ses f.... et ses l'nfati ies à la popu-

lace. — Tous b s journaux de la Co nniuno Suaient 
le sang ■ t tisonnaient l'inc1 mlie. C ôta t -lu poison 
vendu à 11 ce iée dan- les c i'refo .is. L'impiété y 
prêcliàit'bi f. r..ci'é. L'insecte-d'une de ces feuilles 
veiii m uses trempait sa patte dans l'encre'et « bif-
fait Dieu. » 

Lien de rapide, comme 11 transition du singe rjx 
tigre dans la matante rô> oln ionnaire. Apièi 
avo r copi1

 ;es orip aux «t les ridicules de 93, la 
Commune imi'a ses crimes. E le entas a dans ses 
pri onsles o at.'es voués au massacre; ses janissaires 
traquaient de rue en rue les réfraot ires de la g erre 
civile, comme les p ailleurs chassent aux nègres 
marrons dans les sentiers des forêts. Les journaux 
de l'ordre .allaient par fournées à l-i guillotine de 
la suppression. De monstrueux décrets préludaient 
à l'écrou ement prémédité de Par s. En démolissant 
la Oh i pelle expiaiobe et la chapelle Bréa, la Com-

mune réhabilitait l'assassinat et le r g!cide. En 
abattant la colonne, elle reniait les gloi es de la 
France. Opprobre inouï, honte sans exemple! Au 
lendemain de Sedan, ces misérables extirpaient 
Wagrani et "raturaient Aùstérlitz. Le bronze 
d'Iéna j- té par terre, la corde au cou comme un 
malfaiteur, faisait amende honorable à la Pru 'se, 
campée devant nos remparts; il lui demandait par-
don de l'avoir vaincue il y a soixan'e ans. Et qui 
sait, si la Prusse ne tenait pas le bout de cette corde 
infâme? Qui sait si elle n'était pis le bourreau mas-
qué de oo supplice de-s vicio res françaises jetées au 
fumier? On p'e'ut tout croire de ces bandits, môme 
une complicité payée avec l'ennemi, même un mar-
ché de Judas vendant la patrie à deniers comptants. 
Ce qui ressort, du moins avec évidence, c'est leur 
lâcha attitude vis-à-vis de 1 armée al emande, leur 
obéissance servile à ses moindres ordres. Hardis 
contre Versailles, ils tomba'ent à plat ventre de-
vant Saint Denis. Un caporal prussien faisait trem-
bler Bergeret alui-mê i e. » En ceci seulement, la 
Coinmuno-répudiait les traditions de 9 t. Ses ma-
tamores-à panai lie filai- nt doux devant l'étrange-. 

Aussi bien l'insurrection du 18 mars avait-elle 
abjuré la Frai ce. Qu'est-ce que la Commune dans 
le vrai cf. pur sens du mot? Co qu'il y a de plus 
local et de plus intime dans la grande pa'rie; un 
groupe dans un peuple, une famille agrandie. De 
ce foyer delà cité, les démago-,"-'es du 18 mars 
avaient fait un caravan éniil de brigands et de 
condottieri. L'Internationale, cette franc-maçonne-
rie du crime, dont le d apeau n'a d'autre couleur 
que celle du sang, t'-ôua t et régnait à 1 Hôiel-de-
Vitie, El e avait fait appel aux lout ers et aux mi-
lan irins de l'Eu ope entière. Des faussaires polo* 
nais, des braxi garibaldiens, des laudours slaves, 
de- agents prussiens, des il bustiers yank^es, caval-
cadaient en iête de ses banailious plôé chamarres 
et plus galonnés que l'etat-tnajor de S m o que. 
P ir s < tait d. venu l'égnui collecteur de la lie et de 
l'écume des deux mondes. \\ oxpiait par le cosmo-

politisme-'u crime le cosmopolitisme de corruption 
dont il s'était lait si longtemps le c ntre. Ce „Cll. 
barei de l'Europe, » comme on appelait Ironique, 
n ent aulrefoi-, n'était plus que son lapis-Lanc un 
tapis-fianc fétide et siuislre, plein de rires et do 
fureurs, où ruisselaient pêle-mle le vm et le san<>, 

Car 1 ivrogneii• é ait l'aliment de cette révolu-
lion crapuleuse. Une vapeur d'alco d flottait sur 
l'efferv' sceuc ■ de sa plèbe. La bouteille fut l'un 
des « instruments de iègue» de la Commune. Elle 
abrutissait avec le vin et l'eau-de-vie les ban-J s 
Imb' elles qu'elle expédiait à la mort, comme le 
Vieux de la Montagne hallucinait ses sé des avec 
le haschisch. Se; bataillons marchaient en titubant 
au combat. U y avait du delirium tremens dans la 
furie de leur rô-istan e. I s tombaient ivres-morts 
sous les balles et sous les obus. 

D'heure en heure croissait le vertige. En lisant 
certaines séances de la Commune, on croit enten-
dre des fous furieux s'interpeller en vociférant à 
travers les gr lies de leurs cabanons. In api tés sur 
atrocités, lesflrmans de Schahabaham décrétant les 
inepties de Cabef. Ce v olean de boue, ne tarissait 
pas. Un jour ils déridaient que Paris ne mangerait 
I lus que du pain ra-sis. Un - autre fois, ils rame-
t aient les1 procès civils à la justice sommaire do 
Sancho Pahça dans son île ou du cadi turc faisant 
la ronde d'un bazar. La bouffo- nerie se mêlait à la 
tragédie. D s changements à vue fantastiques mé-
tamorphosaient, d'un instant à l'autre, le pur ea 
traître et Fin* orruptible en moucha- d. L'arrestation 
mutuelle était à l'ordre du jour. Assi, Lull er, 
C useret, Bergeret, C émeut, Allix, passaient tour 
à tour de l'Hôlel-.le-Ville à Mazis, pour y rentrer 
bientôt en sourdine, comme par la porte des arlis-
les de leur comédie. — Un jour, la Commune, ef-
frayée, reconnaissait dans un de ses membres un 
capucin défroqué. La Convention avait toléré Cha-
bot, la Commune expiais i Panille et le remit en 
cellule pour crime d'ex-capuc uade. — Uue auira 
fois, c'était Rosse! ariêlé et remis en garde au ci-
loyen Oérardin. Une heure après, le geôlier et son' 
prisonnier s'échappaient ensemb'e, et Bergeret ef-
f t ait. de les poursuivre, espérant sus doute 1 s re-
joindre et s'évader avec eux. Quoi de plus comique 
encore, si le tire, en pareil sujet, n'était glacé par 
l'horreur, que le mensonge imperturbable de le irs 
bulletins mil faire-? Battus à chaque rencomre, 
ils chantaient victoire. Les té égrammes de b urs 
généraux traduisaient les échauffolirées en exploits 
et la dérou e en triomphe. Il- nia ent jusqu'au dra-
peau tricolore, que to..t Paris pouvait voir flotter 
sur les forts couq .is. Les malheureux qu'ils poud-

ne m'a j>mas fait peur, — surtout une Iragéaienue 
des tragédies de Vo ta re et de Marmont. 1. Je Con-
naissais l'orgueil surhumain de cetie reine de théâ-
tre, et je g- ûtais un plaisir infini à le rabais-er; 
M11".Clairon me prit eu. horreur. Elle jura de tirer 
une veugeanes- éclatante de mes propos-; je suppose 
qo'ede ju a par le S yx : l s im nOrttl» do la Gouié-
die-Fninç ise ne pouvaient pas faite moins que les 
immorti ls d • l'Ol> mpe. 
'Quoi qu'il eti.soit je ne fis que rire des menaces 

d-M"0 Clairon, — et j'eus tort ; oui, j'tus tort. 
J'aurais dû me rappeler lài'uecdote de Frén.n et le 
mouvement extraordinaire quYlle s'étiit donné 
pour l'envèyer au For-l'E êque; j'aurais dû me 
rappel r qu'il n'avait fillu rien'moins que l'i te -
cessiou- de M -rie Leekzinska pour empêcher qu on 
n'allât arracher de chez lui ce journaliste, malade 
de la, goutte" Maison ne pense jamais à tout; La 
Clairon ne me (1 pas conduire au For-l'Evêque; 
vous a lez v. ir ce qu'elle iui.mina. 

C était à la première re ré.-entation de Tancrcde, 
en 17lil, je cr is. Quelques minutes avant le lever 
du rideau, j'allai prei dre m i i lace accoutumée 
dans le | ai terre. Dé soir- à j'avais f. it |. rand bruir 
Chez Proco e : je m' tais déclaré ouveriement cou-
le la pièce, contre Vobaire, et partant cbnlre la 

Clairon; — j'avais même prédit que la pièce n'irait 
pas au quatrb me acie. 

J'étais assis e ire de x individus d'une taille ro-
buste m d'une figure patibulaire, que je ne recon-
nus ..as pour mes voisins habituels; néanmoins, je 
u'e.i pris aucune inquiétude, ï\umx\k commença; 

je laissai | asser b s premières scènes. Vers la tin d i 
premier a le s ulement, je me mis en mesure de 
prodiguer les exclamations; les murmures, les haut-
le-corps, 1 s mou emenls oYmpatience; mais aux 
pre-mtérâ symptôm s d hostilité que je Lissai per-
cer, mes deux voisins se rapprochèrent tellement de 
moi qu'i s fa.ll.reiit m'élonff. r. 

— Holà! dis-jè à celi'u de gauche. 
— Mur lieu ! dis-je à celui de dro te. 
Ils se reculèrent un péu, et je rispir-i. La pièce 

tenait iout le publie dans l'attention, lorsque, à un 
ver.- qui me pa. ut mur .né au coin de F m p lui se,-je 
lab.sai échapper un oh! oh! déri oire, et qui fit ru-
meur. Au même in-tant, je me sentis broyé entre 
mes deux muraille, vivante-; il de- j.aix là! paix 
donc! partis du mil eu du parterre te perm reiii pas 

à nui voix de se faire t-'nlendte. Je me contentai de 1 

rou er des yeux f .ribo -ds sur-ces eux hommes, qui 
deme rè ent impa.-s bles et silencieux, le regaid 
attaché sur la scène, avec cette expression des gens 
qui n'ont point coutume de venir à la comédie. 
Ce que voyant, je haussai l.s épaules et je fus dé-
gagé. 

Le premier acte s'acheva. Au second, j'étais bien 
dé idé à protester vigourensem nt co <vn-Tanciède 

t contre Aménaîte, re, ré-entée par la Clairon; 
mais, au mome.H où j'appr ch is m m siiû t de 
in s lèvri s, le voisin de droite me saisit io b as 
av. c une telle violeno que le sifflet tomba par 

' terre. .. . ■ , 
— Chut! me dit-il. 
Pour le coup, je me démenai de toutes mes for-

ces, et j'allais n 'exclamer, quand je sentis mon 
autre bras comprimé m n muins éne;giquement. 

Côaitle voisin de gauche. 
— Sile c- ! me dit-P. 
Le sang m'arrivaà a figure; mais, retenu par 

les d iix poignets que pouVuis-je faire? j\ssayui 
de m - lever, cependant. 

— Restez tranquille, me dit brutalement dans 
1 oreille le premier de ces bonr eaux. 

— Si vous t'ai es un ges'e, si vous jetez un cri, 
ajouta le se oud, notre ordre est de vous tnlever 
de place et de vous expulser du parterre. 

Ces b mmes étaient deux exempts de pol ce dé-
guisés; j'aurais dû m'en apercev ir plus tôt à leur 
laconisme farouche. Ils ét.ient taillés eu athlètes; 
lou e luite avec eux eût été misérable, et je ne dus 
même p is y s mger. 

— Ah çà! mes d.ôles, murmurai-je, savez-vous 
qui je suis? 

— Par aitement; vous êles M. le chevalier de la 
M***, et nous av< ns mission, mon. camarade et moi, 
de vous surveiller. 

— Aujourd'hui? 
— Anjoi rd'liui, et demain, et tous les jours, jus-

qu'à nouvelle consigne.. 
— Mais de.qucl droit.?... demandai-je, confondu. 
L'exempt ne m'écoutai t pas; ses yeux étaient fixés 

sur la scène avec adunr tion. 
— Taisez-vous, dit-il, voil M11" Clairon qui en-

tre en scène; an ! quel jeu, quelle ae.rice, mon-
sieur kr chevalier ! 

Et il se mit à claquer. 
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fa
jpnf. à l'abâltoir des remparts rrnya'ent pourtant 

\ ces impost. ré3 On eût di t que leur guenille rouge 
nvai' le don de les aveugl' r c mine elle aveu» le, 
«n le* irritant, les taureaux aux yeux de-quels on 
l'agi e, pour les pousser devant l'épée dout la pointe 

[;iidne les attenJ. 
An resle, la Commune avait penf-êfre fini par 

croire elle-même a ses mensonges effrénés. 11 y a de 
]a démenée dans l'aplomb amc lequel elle a dé-
crété jusqn aft dernier jour. Ces bandits attablés à 
une u'gie.éphé.inère bâc aient, sous les fusils des 
gendarmes, des lois perpétuelles. I s fo daieut ce 
qu'ils appel ienlleur « gouvernement » surlesbar-
rondes chancelantesauxquelles les acculait notre 
araire. La veille du jour où elle entra dans Paris, 
)a Commune réglementait les théâtre" et nom naît 
directeur du Cou ervatn re, ;a la pl. ce d'Auber, le 
timbalier de sa troupe. Cette fois, c'était Napoléon 
qu'elle singeait. Au milieu de Paris eu feu, elle ré-
digeait sou décret de Moscou. 

Ses dern ers jours furent sinis'res. Irritée par le 
refou ement de ses hordes, exaspérée par l'approche 
d'un châtiment infaillible, la Commune se prépa-
rait aux grands crimes. Les décrets de sou agonie 
ressemblent aux impréc t:ons d'un bandit conduit 
au supplice. C'est la démolition de, lu maison de 
M. Thiers et le vol efl'ro té des merveilles d'art qui 
la décoraient. C'est le journalisme visé par les flï-
slsdelacour mariinle, .aux ,m ls >lle renvoyait 
toute feuille hostile. C'e.-t l'arrêté at oceqni pres-
crivai de détruire en masse les Ir ins de chetriifl 
de, fi r qui. dépassaient les limites. Ci st la menace 
de brûler les titres de rentes de tous les émigranls 
qui avaient d serté fans. Le; attentats montaient 
l'un sur l'eu re dans ce crestendo fr né'ique. Q el-
qies jours e coio, et te scénario de Terreur devo-
ir it le plus horrible des driimrs. Le jury révo'u-
liiiiinair'e rentrait en séiiice; les feux <efile, comme 
on appelait en 113 ses arrêts rie myft allaient êlre 
accélérés par le ebassepot, Raoul ltigault remon-
tait au sié(=!e de Fouquier- i iuvil e. Les citoyens 
Urbain et, Clémeme sommaient la Commune, 
d'ordonner la fusillade immédiate de tous les éta-
pes. L'exhumation do Squelettes séculaire-, déter-
rés des anciens c veaux de- ■ glises et exhibés à L 
foule comme b s victimes du clcigé par des {aus-
si ires de sép leres, pr .voquiiit les mas acr>-s de la 
Roquette. Le bûcher funèbre de.- palais et des mo-
numents s'i n tassait dans l'ombre. L'air était chargé 
de ces miasmes qui décèlent le voisinage des vol-
cans. Pour qui savait lire â travers leurs réticences 
lugubres.< t leurs vogues menaces, les jour aux de 
la Commune sentaient déjà le bridé de Patis. 

J'étais pourpre: je me tournai vers le second 
exempt, qui me parut êlre moins facile à l'enthou-

siasme, 
— Ainsi, lui dis-je c'est désormais entre vous et 

verre camarade qu'il me faudra assister à la co-

médie? 
— Oui, monsieur le chevalier, et croyez que 

nous en sommes bien cotitetiis( moi, surtout, qui 

aime.tant bs pièces de M. de V. 1 taire. 
— Pardicu! m'écriai-,|e en grinçant des dents, je 

suis e chanté que ce soit ma compagnie qui vous 

procure ce plaisir. 
— 11 ne tiendra qu'à monsieur le chevalier de 

n'avoir pas à se plaindre de la nôtre. 
..— El comment cela ? 
— Eti^'abstenant scrupuleusement de tonte ma-

nifestation désapprobatrice ; ce qui doit être b>eu l'a-
C le à monsieur le chevalier, lorsqu'on joue des piè-
ce- comme cellerci, par exemple. Tenez, éc ut. z : 
quelle grâce dans la période, quelle maj sté dans la 
rime ! Ah I les beaux vers I les beaux Vi rs l 

Les deux exempts sé mirent à l'unisson et applau-
dirent à tout rompre. 

— Bravo 1 Clairon ! bravo j criait le premier. 
— B avo ! Vo taire ! bravo 1 criait le second. 
On su représente ma situation ; elle n'était pas te-

naille. J,J quittai la place au trois ème acte pour 
aller é.\h 1er ma rage dans la rue. 

L .lendemain, je ne parus pasà la Comédie-Fran-
çaise; 1- suriemb main, non pu s. A la lin de la se-
maine,'j'y entrai, non sans une vive appréhension. 
Les deux exempts m'attendaient; ils me rejoigni-

Malgré ces i ré-agcs la plus sombre imag'nation 
n'aurait pu rêver les horreurs de la lutte finale : les 
tueries des prisons,'le martyre de l'archevêque et 
rte ses compagnons rie cap ivité, les Tuileries en 
flammes, 1 llolel-rie Ville embrasé, des rues entiè-
res (If mirées, la Bibliothèque et. le Louvre, ces 
sanctuaires du génie humain, n'échappant que par 
miracle aux fourn ises creusées pondes engloutir; 
je ne sais quelle horrible çontr. façon de l'atelier 
appl quée à cet incendie méthodique qui avait ses 
ouvriers, ses chan flou rs et ses con Ire-ma lires: les 
péuoleuses courant, avec des gestes de Furies, >■ 
travers ce panrirom ninm et attisai t ses brasiers; 
la Commune enfin, di paraissant dans te ■ raiôre al-
lumé par elle, comme d ns une apothéose infe na'e. 
L'indignation se seiit impuissante à égaler de pa-
reils fo faits; ils frappent lesp it de constern dion 
et de boute. Aux l .ours de l'Incendie de Paris; le 
monde a pu voir combien la tyrannie et la déma-
gogie se ressemblent. N ron, à travers les siècles, y 
passait sa torche à Bibœuf. 

Celle Catastrophe exécrable a purifié la Franee en 
la. foudroyant. Elle aura l'éclat d'un Jugement der-
nier, tranchant en deux parties la nation. D'un 
côt5, quelles que soient d'ailleurs leu s opinions 
diverses et leurs préf ronces opposées, les é'iis de 
Tord e, du devoir, de l'honnôtet.'V de la paix pu-
blique; de 1 autre,les riiprouvisdu brigandage et de 
l'anarchie. 

La Commune a flétri la sédition, tué le com-
plot, dé honoré la révolte.' Elle a marqué d'a-
vai ce de son stigmate iufam nt quiconque ose-
ra't, même de loin, rentrer dans ses vo.es. Désor-
mais la société aura le droit de traiter et de frapper 
eu enn< mis tous ceux q.;i s'insurgeront contre ses 
p incipe-. La loi sera une religion armée de vin-
dicte et d'aualhèmes inflexibles ; elle ne se lais era 
[dus a laquer. 

Cette efl' oyable insurrection aura été aussi une 
révélation. La dénïagogio soci liste s'y est, montrée 
à nu dans toute sa liideur. Elle a élal.é le^ horreurs 
et les lurpdiidiis que recouvraient ses sophismes 
Cote ino .lagne ou travail d'une humanité bien-
heureuse a accomhé d'une portée de monstres. File 
à vaincu, elle a régné, elle a gouverné, la voilà jugée 
parsesœuvies. Cesé ul reblaiicliis'estenfin ouvert. 
Qu'y a-t-on vu ? 'e néant de la m ;rt", la eu fus on 
di chaos, le vide de l'abîme. Qu'en est-il. sorti ? 
ries spectres sanglants, des ciis de haine, les flam-

mes de l'enfer. 
L s lé endos racontent que le Démon pour lenter 

les hommes, leur apparaissait d'abord sous la fiyure 
d'un ange de lumière ou d'une f. mme jesplendis-

rent et FC placèrent à mes côtés, après m'avoir 
do' .n - ton les sortes de marques de resp et. 

Il m'étaii imp ssible dans celte aventure, de mé-

con aitre le do gt de F ré ■illou. 
J'enrageai. Ma conteu-nce fut toutefois celle d un 

homme de condition, qui prend galamment Ls 
choses, et qui compte ass z sur son imagination 
pour n'ê ïe pas inquiet de sa revanche. 

En effet, l'occasion Se présenta démettre les rieurs 

de m.m parti. 
Cette fois, ce ne fut point à la représentation 

du ne? tragédie de Voltaire, mais à celle d'un mau-
vais drame de S un du, Blanche et Gùiscard, imité de 
T"omps m, qui lui-même eu ava t pris le sujet 
dans Gd Dlus. Frélillou y avait, un rôle dn.ntûn di-
sait merveille, et. pour lequM Garricic était venu 

lui don « r des leçons. 
Mes deux voisins etdent à leur poste. 
— M;i foi, monsieur le chevalier, me dit l'un, 

nous dés. spérions depuis quelque temps de votre 
présence; on a cependant jo ié de bien jolies pièces, 

et MUo Clairon s'est surpassée. -
En tonte autre circonstance, j'aurais vertement 

corrigé ce diôle, plus-narquois évidemment, q .o son 
devoir ne le comporta I, Aujourd'hui, je ne voulais 
rien compromettre; je me contentai de le regarder 
de travers, et de graver, pour l'avenir, son signa-

lement dans ma mémoire. 
— Mais', ajouta l'autre, nous avons bien .pensé 

que vous n« pouviez pas vous d sponsor de venir ce 

soir àii théâtre. 
' Celui-ci avait plus de retenue. 

santé de beauté; mais qu'a bout de mébm rpboses, 
il éprenait, sa foru e véritable, c Ile d'un ch en i IÏ-

monde u d'un dnig n dévorant. La révolution dé-
magogique, el'e aussi, s'est prés ntée à la France, 
tantôt comme un tribun sublim , tantôt comme 
une divinité bienfaisante, ou sous les truts d'un 
enchanteur merveilleux, prêt à chana-.r le monde 
en Eden. Une demi re év. edion l'a fait rentrer 
dans sa nature cynique et f m e. Elle est a parue 
d-gouttante do sang et la tor lie an poin--. L'é-
preuve e.-t c msommée, le charme est rompu. Les 
peuples ne se laisseront plus tei ter ni s duire par 
L parti des incendiait es et des assassins, 

PaUL. DE SAINT-YICTOK. 

* 

LE MINISTÈRE DES FINANCES 

C'est le 24 mai que le ministère des finances a 
été livré aux flammes par les fnséens de M. D.-les-
c uzc placés, pour celte expédition de Vandales, s./US 

les ordres du fameux général B rg r t. 
Liucen ie s'est acquitté en conscience de la si-

nistre tâche. De cet éd lice4 dont la première p'erre 
avait été posée en 1811, et qui n'avait été ter-
miné qu'en ',f22, il ne reste que de vastes arciles 
béantes ■ t caleinées que ces temps pluvieux rédui-
sent ch -que jour en miettes. 

Cog-and bâtiment, vaste parallélogramme dmt 
les façoles d. nnaient sur les rues-de Hivoli, rue 
Monl-Thabor ci rue de Luxembourg, avait été pri-
ai tivemeiit destiné à l'a.lm nistration des postes, 
mais la Restaurât on en décida autrement que l'Em-
pire, et les postes ras èn nt, c i nme par le passé, 
à l'hôtel d'Arnienonvilie, rue Jean-J.icques-Uous-
s< au. 

lleconstruira-t-on sur l'ifi placement de l'édifice 
en cendres de la rue de 1 iv.jli, et pour la somme 
de huit à dix mil.ions, j-,e tutur minis ère des fi-

nances ? 
Achètera-t-on, ainsi qu'il en a été. question, pour 

loger tous ses ervices, le Oran, -Hôtel, on sacrifiant 
vingt-six à t ente millions? Nous ne lei savons 
guère, mai ce dont nous sommes co i vaincus, c'est 
qu'en ce moment la France n'a pas besoin de jeter 
ses éous.pur les fe .êtres, fussent-elles toutes gran-
des ouvert s comme colles du ministère iocen ié. 

Eu tout cas, on pourra biun refa ie le- murs, re-
lever les ar aus, e.vbausstr les étages S'.r les éta-
ges ; mai ce qu'il ne sera pas donné aux architec-
tes d^ nous rendre, re so t les immenses documents 
quj contenaient les bureaux. Tout a été brûlé, sauf 

— Qui est-ce qui joue? lui demandai-je.. 
— C'est Helleconr, avec M"c Dubois et la Clairon. 
— C'est une belle lia le, 1 Dubois. 
— Oui, monsieur le chevalier. 
— Et qu'est-ce qu'on dil de l'ouvrage? continuai-je 

ihdifl'érommeut, 
— Do l'ouvrage de M. Saurin? 
— Oui. >■ ■- , 
— Mais, monsieur, répliqua l'expmpt avec l'ex-

pression de la plus honnête-surprise, est-ce que l'on 
peut dire quelque chos; d'un ouvrage avant qu'il 
iiit été r- présenté? 

— Dm I vo s savez bien ce que j'entends ; je de-
mande ce que l'on en pronostique, si l'on croit à 
un sue ès ou à une chute. 

— Obi monsieur le chevalier, on s'attend à un 

succès. - - - \ 
— Pourquoi cela? 
— Esi-ce que M. Saurin n'est pas de l'Acalémie? 
— En bien, dis-je en riant, ce n'est pas une 

raison. 
— C'est .une raison pour un exempt, rôponcit-il 

avec une gravité un peu piquée. 
Il n'y avait pas à causer avec cet homme-là. 
Je me retournai Virs la salle. 

CHARLES MONSELET. 

{La suite au prochain numéro.) 
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la par.'iî occupée pT l'administration des f ■ tfiU. 
Des d ux grands livres, l'un, relui de* pens ons, 

a été. t» nleme.it ane.aut ; Vaut e, celui ries renies 
inscrites au Trésor, et dont le premier n'est que le 
complément, a pu et. e emporté ù Ver-a 1 es le len-
demain du i8 mais, avant que le ministère ne 
tombai aux mains d-s fédérés., 

En livrant aux flammes le minis ère des finan-
ces, les cammuneuj ont brùl ■ les cl'mon s île notre 
compiabilité publique-, les livres et archives de la 
duectio i générale des contributions d reçus, de 
l'enregistrement et des domaines, des duiiiines et 
des Contributions indirectes, des manu'actiii'es de 
l'Etat, euliu les documents donl étaient remplis les 
cinq étages d: c-i monde administrai if. Li b.blio-
thèque spéciale qui contenait les mémoir. s et ou-
viag s t aitant des ancienn. s tailles et des vieux 
Impôts est une p .rte irréparable. Un seul volume a 
été sauvé, le premier de la Correspondance de Inique-
moud II était i garé depuis sept ans, c'est à cela 
qu'.l doit sa conser ation. 

Dans la funeste journée où le fou dévorait le mi-
nistère q elq .es courageux citoyens du quar ier, 
entraînés par plusieurs employés dévoués, s-jetè-
rent au milieu des flammes et à travers les balles 
di s insingés pour se liv, er à un sauvetage déses-
péré: Ils furent assez heureux pour arracher à l'in-
cendie plu. ieurs livres et papiers du deuxième et 
troisième ét .go ainsi qu'une notable partie des ob-
jets et documents du rez-de-chaussée. Ces épaves 
mouillées, àm Pie brûlées, fro ss-es, déchirées, fu-
rent entassées péle-môle da.is l'ancienne caserne 
de l'Assomp i n. Le tri, le classement de tous ces 
pa iers sera lot g et difficile, mais on y arrivera. 
Ou arrivera au.-sl à recon tnuer le grand livre des 
pensions, soit avec les tit es qui sont entre les mains 
des pensionnés, suit au moyen des documents four-
nis par les receveurs généraux. Il faudra hâter ce 
travail car ie payement des pensions se prescrit par 
trois ans. 

On s'est, déjà mis à l'œuvre pour reconstituer la 
comptabilité du ministère des Finances. Plusieurs 
années de laborieux et persévérants efforts seront 
nècessaiies pour rétablir le plus essentiel de notre 
organisation financière. 

Si encore les cnmmuneux, si ardents à faire table 
rase du passé, n'avaient mis à néant, que la- vieille 
routine proverbiale d i ministère des Finances, la 
filière in'e-minable par laquelle la moindre pièce 
était obi gé- do pa-ser, le mal ne serait pas grand 
et les contribua les et les intéressés ne. se plain-
draient g"è e. Malheureusement ces miséruh es 
ont brùl' plus que les anciens ro iages administra-
tifs auxquels cli que. nouveau chef le bureau ajou-
tait une formalité inédite el non moins désagréable, 
Aveelnus le papiers du ministère, ils ont délivit 
les titres rte rente 4 et 4 t /2 pour cent. Les porteurs 
il est vrai, ont leurs titres, qu'il s' gira dé vérifier, 
de c ontrôler. Si on no renonce pas aux lenteurs 
traditio nul es. ce sera long. 

L- personnel du ministère des Finances, installé 
dans un b.cal nouveau, tiendra à bonru ur du dé-
pouiller le vieil hummo et d'inaugurer un système 
d'administration plus exiéditif. Dans ce cas, s'il 
esi vrai que le temps so t de l'argent, le public ne 
regrette a p*s les denier.- qui) va l i coûter la re-
construction de l'hôtel des f inances. Il aura bien-
tôt, rabrapé ses q clqucs snrlax 8 d'im. ôt car il 
économ sera hamo p u'beures p écieu es qu il 
était condi.mné, de par le règhyiiout, à perdre a cha-
que guichet. 

MAXIME VAUVERT 

LES ÉTRANGERS A PARIS 

Ce n'est pas chose ordinaire que de visiter une 
grande capitale qui a supporté un si ge de huit 
mois, d ux ho ha. déments et l'incendie de ses plus 
be ux quarijers. 

Un ai glai- M, Coik qui est peut-^t e un des-
cendant du fameux c pila n" qui f isait du tour du 
monde sa pr monade habituelle, M Cook a compris 
cela et, comme tout bon anglais, il a voulu tirer 
bénéfice de son ilée. 

M. Coolc a donc orgin sé des trains de plaisir 
qui, pa> tant de Londres, emportent des fournées do 
curieux que, moy- unant une certaine quantité d i 
livres sleiling il se ihir-e de piloter dans F c<pi-
tale do t' France si durerm nt éprouvée, de les nour-
rir, de les voituiv-r, de F s arracher au spleen na-
tional. 

C'est M. Cook qui le premier a mis le pied à Paris 
après la d fa te de l'ihsurr ethm. C'est entre une 
ruine fumante et une maison évènlrée par les obus 
que. la pensée lui est venue d'organiser li qeat at-
traction continentale du moment. C'est lui que vous 
p uviz voir, toutes les semaine-', descendre de 
wagon à (fi g ire du Nord, groupei ai t. ur de sa per-
sonne e1 de .-on verbiage de C.cerone, vingt,.trente, 
Hilarante anglais, et à commencer l'histoire de l'In-
vestissement prussien et des hurreurs de l'insurrec-
tion communeuse. 

Cet entrepreneur de voyages faits pour former 
l'esprit plutôt que le cœur, i romène dans tout Pa-
lis sou troupeau de voyageurs. Oa le voit au Tui-
leries, au ministère des Finances, au grenier .l'A-
bondance et aux magasins de l-i Vil elte. Aujour-
d'hui il est à la Cr. ix-Ronge, demain il sera au 
Poiot-du-Jour, mais où qu'il soit, où qu'il aille, on 
voit inévitablement son tnupeau d'Anglais occupé 
à ramasser" ries vestiges commémorafifs de nos 
monuments incendiés, un morceau de bois, une 
pierre noircie. 

Lorsque toute l'Angleterre aura suivi M. Cook à 
Paris, il ne re-tera plus le moinore souven r largi-
ble des méfa.ts de la guerre et des atrocités de la 
Commune; 

Pourvu qu'après s'être tttaqnés à nos monuments 
détruits les pensionnaires de M. Cook n'aillent pas 
nous démolir ce qui.nous ieate, sous pré exte de sa-
tisfaire F ur amour pour les reliques archéologi-
ques ! 

L'histoire du Parthénon est là pour nous appren-
dre que les scrupules ne sauraient arrêter un An-
glais devant une Minerve dont il envierait le petit 
doigt de pied. 

MAXIME VAUVERT, 

: —i 

CORRESPONDANCE 

. Paris, le 10 juin 1871. 

Monsieur le directeur, 

J'ai le regret de lire dans v^re-n" du 17 courant, 
un urtiile, du reste fort bien senli, signé Maxime 
Van vert et touchant à propos des i cen.li.-s rte Pa-
ris, le sujet de la !-ainie-Chapelle. Assurômeni, l'au-
teur le dit: «Ou doit rendra Miâce â no-braves 
pompiers de province, pour l'admirable dévoue-
ment qu'ils ont montré. » 

Mais à propos oe reliques pire; le', il m'a paru 
(et je me permets, qu ique sans titre, de vous le 
dire), qu'a des sauvetng. s de celte nature, le nom 
de- sauveteurs do t rester attach'. 

Vous ign rez peui-êlre, monsieur le drcclour, 
que c'est auxiompiers do Rambouillet et. do 
Chartres, sou- le commandement de M. Otiénot, 
capitaine des pompiers de Rambouillet, qne l'on 
doit la conservât on du joyau dont vous uonnez la 
belle vue dans le n° du 17. ' 

C'est à M, Tu'le, lieutenant des pompiers do 
Rambouillet, que revient l'honneur n'avoir arraché 
le uiape.u muge qui s'était abé fourvoyer là-dcs-
sus. 

Je ne crois pas avoir besoin d'insister, monsieur 
le riirec enr, . pour espérer que vous vou r z bien 
prier M. Maxime Vauvert de réparer cette omis-
sion, et persualé d'avance qu'il vous plaira do con-
sidérer, comme je le d s pins haut, le nom du sau-
veteur comme irréparable de celui du munument 
S'III \'é, 

J'ai l'honneur de me dire, monsieur le direc-
teur, votre tout dévoué serviteur, 

HARRKnE. 

Un dos témoins oculaires. 
Rue llrea, 8. 

» i 

LA SAINTE-CHAPELLE 

« Stuvcz mon Cupilonl » s'écriait PraxitMe de-
vant .-on atelier e rv'ahl p r les fia om.'s. Le musée 
du Lou-ueet la.Bibilo bèqueexc ptés, si Paris avait 
pu faire entendre sa voix au milieu des incendies 

| horribles oui le ravage b-ni, il aurait crié : Sauvez 
j là Sainte-ChapelleI — N'est-elle pas en effet son 
i joyau, sa perle sans prix la plus pure reli ,ue de 
j son art et de son histoire? Parmi les spectateurs des 

catastr plies de la Cité, ce fut une poigniuie an-
go sse, lorsqu'on vit la svelte église enveloppée pur 

i les flamme., qui dévoraient le Palais-de-Ju tice. Co 
fut aussi un ravis? nviit de reconnaissance et do 
joie, lorsqu'elle surgit du brasier, intacte et bril-
lante, pareille à ces Vierge-Mailyies qui, liées au 
poteau d'un bûche - ardent, apparaissaient qu tul 
il était, consumé, le sourire aux lèv es et les yeux 
au ciel, sans que le feu eût môme effleuré leurs 
cheveux épars. L'Ange qui plane sur le sommet do 
l'abside comp était cet e miraculeuse resseinblan e. 
Un ange aussi, dans les légendes; voie sur le bû-

j cher des Saintes, et l'éteint du vent de ses ailes. 
Nous sommes re'ourné comme en pèlerinage à la 

I Sa nte-Chapel e. Nous avons revu s s me veilles, 
! relu son h stoire; parlons-en donc aujourd'hui. 
| Tous les monuments de Paris échappés à ce ca a-
' clysme, en sortent rafraîchis et comme r jeunis. 

Leur délivrance est pour eux une renaissan e. 
Les rois du moyen âae sont souvent représ niés, 

dans les peintures des vieux maîtres, â g -noux de-
vant le ciel entr'ouvert, portant une cathédrale ou 
un monas'ère dans leurs m tins, comme s'ils soule-
vaient un instant déterre, pour la tnon'rer à. Dieu, 
la maison qu'ils Li avaient édifie . Ce grave et 

i beau symbole me revient toujours en mémoire de-
1 vaut la Sainte Chape le. Je me lareprése. te,comme 

une mosquée arabe corn, rise dans les présents faits 
pur un cabre fi saint Louis, et qn il aurait rappor-
tée lui-mcm ede la croi-nde, encore tout illuminée 
de soieil, t cru r la convertir au Chri-t et la trans-
planter dans le vieux Pari-. — ( otte image se 
trouve être presque une ré lité. U y a de l'Orient 
dans la Sainte-Chape le de Paris, dans son archi-
tecture, dans le mai're qui l'a bâtie, jusque dans 
l'origiî e de sa fondation. 

Ln 12118, Baudoin de Courtenay, dernier empe-
reur français de Constantinople, a-si gé par Vatace, 
empereur de Nicée, et par Azan, roi des Bulgares, 
manquant de soldatsetdénué d'argent, vint en Oc-
cident implorer le secours des peupb s latins. Il en-
gagea d abor.t-à saint Lo is, moyennant cinquante 
mille livres parisis, sa comté deNamur; puis il offrit la 
couronne d épines qui a ait ctiut le front du Christ, 

j durant s - Passion, et qui faisait partie ou trésor de 
| Siiute-Soi ni . Da> ssadétresse, Haud in Pavai déjà 

mise en gage entre les mains de « riches bornons » 
génois et vénitiens. Sbylock détenait peut-être le 
diadème du Crucifié er tre un collier de eouriisano 
et un hanap del à qu 1.1\1 lis, en y mettant le prix, 
le toi pourrait retirer la Saint-- Couronne du cnflVe 

j des pnblicains et i acquérir définitivement Bau"oin 
savait la p ssion de sai t Louis pondes rcbques:il 

i sa ait quel regret douleur* ux lui reslait d'un clou de 
: la Croix récomment disparu de fégljsedëi ^nip.t'De-
i ni s. « Le pieux jeune roi Loys. — dit la Chronique 

Iftlline àë l'Abbaye, — s'écrii, dit-on, que plutôt quo 
de perdre ce clou qui avoit attaclié à fa, croix le 
corps i i-in du Sauveur, il eût mieux aimé wur la 
plus belle part de son royaume abîmée so;;s ter-
re. » 

Le roi accepta donc avec empressement l'offre -1e 
Baudoin. L'autenthicité de celte grande re ique n'é-
tait pas certaine, il est vrai, car la b si ique de 
Saint-Denis prétendait po sséder déjà la Couronne 
d épines. M is le bun roi, danssa foi naïve pensa 
que, lorsqu'il aurait les deux couronnes, il serait 
du moins assuré de lenir la véri a Die. Un autre 
scr pule bien autrement gra e'roublait sa cons-
cience, Etail-il permis do vendre eu d'acheter des 
loi quo ? Ne tomie ait-il pas dm» le péché de s:-
mouieen Irafiqmintu'unechose sali te .' Il résolut ce 
cas diffie.ile par une naïve capliulatio de conscience. 
Ce'fut « gra uitemerit» qu'il accepta de Baudoin a 
Couronne d'épines; ce fut « gratuitement » qu'il 
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. . d„nNa l'argent nécess-lre our la ra ne ter aux 
snriers italiens, et. « gratuitement » encore qu i. 

lui fit d°n d; deux cent mille livres : — plus d'un 
million d'aujourd'hui. 

La C'iironne d'épines fut reçuo en France, dit 

lin
chroniqueur, « comme un y aurait reçu ie Chri t 

en pKrsonj e ». Ûne ambassade d'é.ôquos et de ha-
,.
on3

 fut envoyée à sa renc mire. Le mi alla la reco-

voir à Vince.nnes, et la rappor a à Paris', dans Notre-
Dame, au milieu des Iran ports et de- acclamations 
de son' peupt-< U aurait pu, sans sacri ége, un coin-

drc) un iris ant sa téie. Quel f ont pl.,s diguo d-
porler la couronne de 11 i as-ion crue celui qui de-
vait si pieusement saigner tous le dsq o lourd 

et do loureiix des Croisades. 
C peu huit Baudoin prenait goût à son trafic si-

moni-ique. La chapelle du palais de Const îu.inople 
posséd it encore d'L.signes d pouilles du Calviure. 
peux ans après — 1241— il offrit a saint Louis un 
nouveau marché. Ce fut un étrange spectacle, que 
celui d'un empereur chrétien se faisant ainsi mar-
chand de reliques, sciant l'arbre du Golgotha. dé- . 
peçant le suaire du Sépulcre-, la porup e sanglab e 
de l'Erre homo, trnflqu-nt ;à[)rement, d la f ce de la 
chrétienté, de l'héritage de son D eu. Un brocan-
teur juif qui, le-soir du Vendredi saint, aurait 
acheté ni gros à Pil te - les instruments d" la Pas-
sion, pour les revendre en détail aux disciples et 
aux suintes femmes, n'aurait pas fait pis. 

La chrétienté ûit scandalisée, le roi hé lia ; mais 
lat-ntat'on était trop forte pour son ârne f r vente : 
lese.con 1 marché fut conclu. Une grande portion 
de la vraie Coix, le fer de la LIIIOÎ dont fit percé 
le corps do Jésus l'éponge qu'on lui pré enta Ir m-
pée de vinaigr-', vinrent se grouper autour de la 
Couronne d'épines, comme uu sa nt troplu'e. Ce 
fut le vtnd-edi d'avant Pàqm s que ces reliques lu-
rent apportées à Paris. Un é h ifnti.t avait ét • de-. é 
près de 1'égi} e Saint-Antoine; le roi y monta avec, 
les driix r.-ines, sa mère et sa fo ; me, ses f. ères et 
les premiers p oints.aLbaruns. L', en présence d'un 
peuple innombrable, il éleva la croix vers le ciel, 
tandis que les évoques criaient d'une voix retentis-
sante : u-Ecce crux Domiui! Voilà la croix du Sei-
gneur! » Puis, quand tous eurent adoré le bois de 
la Passion, le roi nu-pieds, tête nue, vêtu de laine, 
les reins c frits d'une corde, pâle et exténué d'un 
jeûne de trois jours, porta la Croix jusqu'à Notre-
Dune. 

Deux seigneurs marchant à ses côtés lui sou-
tenaient les bras, de peur qu'il ne 'tombât de 
faliîne avrC son précieux fardeau. S ont comme il 
l'étui', avec sa 'marche chancelante sous le poids de 
la Croix, son visage ardent el navré d'amour, n'é-
tail-il pas en ce moment a vivante im; ge do Chr st, 
qu'il devait, suivre dans sa vùie sanglante, pour ra-
cheter son tombeau? — Plus tard, au rdo r ne sa 
première croisade, e roi voulant loger ces trésors, 
c-mmanda là Sainle-Cnapelle à P.erre de Monte-
reau, qu il y avait mené avec lui.-. 

L'art! gothique, ern-ore Kfliné pa* l'architecture 
arabe, dont Pierre de Mont reau avait vu et é udié 
les me veilles, a donné sa fleur et sou idéal dans 
cette-chasse de pierre- translucide, légère, a uierin -, 
qui, d'un jet, .-'é anc-i vers le ciel. Pureté ch-coupe, 
justesse île proportions, sveltes e des for m s, élan-
cement des lunes, richesse et d 1 catesse des sculp-
tures : c'est un mouuni nt et c''st un bijou. L'é-
glise est douii'e, mais la chapelle basse n'a rien de 
lu luiiideur ni de l'ô rasement de la crypte. Eola-
tante de pemtures, portée par ries colonnes bro-
dées de feuillage, elle donne moins l'idée d'une 
fondation quo d'un plèdedai. Montez dans la cha-
pelle haute, et vous se>ez pris de .l'éblouissement 
d'une vision. Tout point dVppui a disparu, toute 
loi d équ libre semble contredite. Les miuc-s co 
loniietles qui portent la. voûte effleurent à peine les 
murs de leurs fins rofi s. Quatre immenses baies 
ogivales, garnies de vitraux, ouvrent à jour cette-
nef so s charpente. L'a rhilecture s'est effacée de-
vant la lumière; la matière, transfigurée, semble 
évanouie dans la transparence. L'or r'inse..^ surla 
l'icr e, l'azur étoilé du plafond donne l'illusion 
d une j ei'côe sur le ciel; les vitraux qui occupent 
pl s d ■ 1, moi lié de l'élifice, lui v rsent un jour 
'lui semble .filtré p ir d--s mosaïques de pierrerie . 
Ou se croirait transporté dans la Jérusalem céleste 

,-le l'Apocalypse, bâtie d'or pur et de cristal, d'émo-
raiidcs et de saphirs. 

Ces vitraux riva isent- avec cetix de? cathédrales 
de Cnartres et de Borges. Is avaient b iptisé ls 
vins des vig> es généreuses. Ces vins de pourpre, 
qui fon'. reluire de rubi-i les verres, nos p rès les 
dis ieut : couleur des vitraux de la Sainte-Chapelle. Le 
bleu du ciel, les roses de 1 aurore, les feux du Midi, 
le. pourpres du so r y semblent d.ssous dans un 
mélange ineffable. L'œil, ébloui, se perd d'abord 
dans 1 s avon'ni ments oe leurs prismes: qu'il t a 
-outionne l'étonnant éclat, bientôt il verra un peu-
p'e de fi-uiro-i in. omb ab'es d filer dans ces cir-
cni s enflamm's. Ou croit voir c>-t!e r» e in'inii e'. 
fourni ll-.nie d'âmes que Dante vil.s'épanouir dans 
le saL tième ciel : 

In fa-ma, tiunau», di candida rota 
Mi si viQti"a>'a a. n Ht Ut sautai 
Che. net suu s ,n ,ne, Chr ,f« f es sposa. 

Z* faen tmte hnvn <li fin »m i v'vt, 
Et l'ah) doro, et fa'tro ta do liiitiço, 
C/w Uni u neee a ptl termine arriva. 

« Donc se montrait à moi. sous la forme d'une rose 
« éblouissante., la milice sainte- dont, par s-il sang,' le 
» Christ a fait son épouse. 

« Ces âmes avaient la face de flamme, vivp, les ailes d'or 
c? et le reste d'une telle blancheur, qu'aucune neige n'y 
« pouvait atteindre. » 

L'Ancien et le Nonveau-Teslament sont peints, 
(ont en'iers, sur les ouzo cents trames des vitraux 
de la Sain e-Cha pelle, Comme un grand livre du 
sous hihmpe, dont, les pages s'illuminent, tour à 
tour sous le doigt qui Lés m lève, celte."Bible de 
verre rayonne toujoms par quelque fn.ilio . Quant 
la Genèse s'éteint, l'Apocalypse s'n-lume; quaid 
l'ancienne Loi rentre daiv; : l'ombre, l'I!v.-.n-j e 
éclate dans ia lumière. Mys'ique et merveilleux' 
symbole! Dieu rromène son soleil omme un flam-
beau sur la traduction de son Verbe. 

Ce qui étonne su i tout dans ces vitraux, c'e;t leur 
bailleur p odigieuse. Ils forment à eux seuls,comme 
n 'US l'avons dit, la moitié de l'église, et pourtant: 
ils ont résis ô à toutes les violences du v, nt et de 
l'air. Pisrre de Monlereau, peuda t son voyage en 
Orient, aurait-il surpris le .-ccret de' ces magxieus 
des contes arabes, qui enfermaient les sultanes 
dans.des ton s, verre transparent r t solide comme 
le diamant ? On le croirait â voirce te architecure 
fan as.i t ne, où la pierre est, si line qu'elle paraît vi-
trifié', où le verre est si dur qu'on je dit ait pé-
trifié. ■ -.. ■ 

Un moment pou tant il dut ê're effrayé de sa 
ha diesse, et se repentir d'a>oir bâti une église, 
comme un verrier souffle une coupe. Roui lard ra-
conte quo la S tinte-Coapelb', dans les premiers 
temps qu'elle fut bâ ie, oscillait au vent sur les 
pavés, comme une nacelle s. r les flots. I e clocher 
t emblail sous la corde du i-ouneur, et suivait le 
balancement de ses cloches. D'après uni'tradition, 
li terreur de voir le frêle édifice tomber en mor-
ceaux l'ut uu instant si grand , quo le m î re se 
cacha le jour de sa d-dioico, et.que les ouvriers qui 
avaient travaillé à sa cousUmclïoii pr reiït la fuite, 
d" peur, qu'on te leur fi apprendre .les lois d l'é-
quilibre au.-bout d'une potence. Le temps a donné 
r. i-ou ■ la t, mérité du vieux maître.Il s'est trouvé 
que cette fl-jur exquise a des racines de vieux 
chêne. - .. , 

Saint Louis combla de dons et de prL'il 'ges smi 
égl so do prédilection. Il institua, po r h c'Iesser-

particuPer qui ne relevait que de-
é se compos it do dix-sept p'ôires, 
ains ou chanoines, cinq sons-cha-

ocs et tr as m'argiiiHiêrs. Le roi leur 
as-hina ne r .his ev nus auxquels ses s •ecesseurs 
ajoutèrent. Le très rierav it le droit de porter dans 
l'enclos du i'alais l'anneau pastor 1 et la mitre, 
Sous Franc is Ipr, il s'inti ulaif: « Pap^ delà Sainte-
Chapellè. » 

Le T ésor de la Sainte-Chapelle était d'ire ma-
gnificence fabuleuse. L'inventaire qui en est resté 
.éblouit nco e. Outre la grande châsse des reliqu s, 
fermée par il s orrure; diff-rentes, dont l'es.lois 
-voulut-nt t eox-mômes garder 1-s clefs, pendant p u-
siciirs siècles, il possédait le chef do 'saint Louis, 

vir, un clergé 
Home. Ce rlerg 
dont ci ou chape 
pelains, cinq c 

enchâssé, parmi les diamiii.ts, dans un bus e d'or. 
Ses croix d'.T massif, s s statues d' rgenr, -es cali-
ces 11 ses relirpi ires bos.-elés d'émau< et de pierres 
pré ietises, ses dypttque- d ivoire, .-es vases .le cr s-
tal, ses ims- ls à reliures de perles, ses ostensoirs 
idncbés d'escarhnucbs en-ombraient, du huit en 
bas, tout un ftdicille. — En l"93, un co téga d-u-i-
soire transporta sur des charreites, à la C nvention, 
ces gemmés sacrées, es orfèvreries vénérables. L<j 
b lancier broya les os des martyrs dans leurs r. li-
quaires; on bâtit mjunaij avec li tête de saint 
Louis. 

Le chef-d'œuvre do tonfes ces richesses ét it la 
célèbre Apothéose d'Auguste, ([ni illustre anjou d'hui 
le Ca'inet des médailles . Doub,e chef-d'œuvre, 
pour lequel la nature était entrée en col ahora ion 
a ec l'art, et q i es , à 11 fois, la plus belle a.i a'he 
et. le plus beau c niée qui. soient, dans le m m Je, 
Ventie de Cons'antinople avec la Sainte-Cnoronue, 
elle passa longtemps pour représenter le tri niphe 
dq Joseph en Egypte. On l'avait montée sur un so-
cle garni de roi que-. L' pjihéose païenne, ainsi 
naï.ement accnup'ée à la canonisation citholique, 
ét }t expo-ôe, les jours de fête, à la vénération d.s 
fidèles. Ce no fut qu en 1C10 que Peiresc en recon-
nut le vé itahlo sujet, 

L' Siin'c-Ciiapello avait ses coutumes. Le jour 
do la Pentecôte, une Le ie religieuse se célébrait 
dans ç.e sanctuaire enchanté. Pendant 1 grand'mo-se 
tandis qu'on_obantatr. Ir prosi de 1 < fête, un ange' 
descendait de la voûte, tenan' un biberon d'argent, 
avec Lqu 1 il versait, de l'eau sur lus mains du c :-

■ lôbrant. Les fl 'ûrs pleuvnLnt, un essaim de petits 
oiseaux et, un pigeon ' bla> c étaient lâeliés sous la 
voûte, pf.rmi les étoupes en flâne m es figurant des 
langues de feu qui s'étaient p <?é»s sur los douze 
têti« d; s apôfr- s. — Le j >ur des I noceuis, Ls ea-
fan's do-chœur devenai.-n- V s roi-s et les m.-Près do 
la Sainb-Chapelle. Us t ônai- ni, sur les liant s st. 1-
les affublfs des vastes ch. pes des chanoines. L'un-
deux, portant le bâton réservé au chantre, marcnait, 
aux vêpres, en têfe des rh-tpeluins, grave comme 
Jé us en'ant parmi les Docteurs-. 

En bâtissant son église, siint louis avait voulu 
se créer un Orient chrétien quUlui rappelât la Ter ré 
saint ..Il avait donné aux rues voisines les noms 
des! villes et-des bourg .desévangéliques': B thlé'em; 
Galilée, Jérusalem. Nazareiih;-totit un coiu de la 
Pale line tn'châs é dans Paris',' à l'ombre de la 
chai el e. S'était là qu'il éri chu ch lit la pieu e al-
lusion; à qu'il venait soulager s >u âme s.ouffrante 
d • la-nostalgie du C il vaire. 'Oa montre encore, au 
midi de l'église, KéDoite eeltulequi lui servait, d'o-
ratoire. Les'ivendredis saints, il lirait lui-même les 
reliques de la Passion de leur châsse et leâ mon irait 
à sou-peuple;'do haut de."la tribune absid'àté. Ces • 
jours-là, le'loi faisait 1 s fo étions du piètre, com- • 
n e David prenant sur l'autel les pains ue Propo-

■ sit on. 
Mais ces évocations mytiqms ne pouva'ent gué-

rir son âme mal de do l'amour divin. Bientôr des 
cris de détresse arr vorent à lui du fond do la Sy-
rie. Les mamelouks d'Egypte avaient,-détruit N za-
reth et profa. e Bet léem ; p rtout ils égorgeaient 
les Chiétions ou ruaient leurs âmes en lè. forçant 
de renier leitr foi. C'en ét ït trop : Louis '.-jetait 
cb.Ué sur le revers de la croix, ii y saignait, de tom 
œs les, blessures de 11 chrétienté, t.e mai L'37, 
ayant convoque se- barons dans la gra de tour du 
Louvre, il entra au milieu d'eux, tenant dais ses 
u ains la Cour mne d'épines. 11 prit ia croix, la fit 
prendre à ses trois lil-, ei, trois ans après; vieilli 
avant l'âge, déià mor ellehaent ma ade, reprit co 
chemin sanglant du Sépu c e ou la dernière croi-
sade devait s'ensevel r avec lui. 

Tant que les rois habitèrent le palais do la Gifé, 
la Sainte-Chapo le re.-p'endit. de cérémonbs et de 
fêtes. On y couronnait des reine--, on y célébrait 
des mariages royaux. Le jour de I Epiphanie -Je 
l'a un -e 1378, le roi Charles V, l'empereur Charles IV 
et son lil Vei.ce las, rni de-R mains, marchèrent 
à 1 offrande,, portant l'or; l'encens et la myrrhe, 
c ïniriie le.- Mag s venus d'Orient pour aJorer Jésus 
dans sa crèche. 

PAUL DE SAINT-YICTDR, 

'À suivre.) 



Lies INCENDIES. — Les pompiers de province et ceux de Saint-Cloud sauvant un exemplaire du grand-livre à la Caisse des dépôts et consignalions. 
(D'après la photographie de M. Richebourg.) 

L EMFRUNT DE DEUX MILLIARDS 

Le président du pouvoir exécutif de la Républi-
que française a proposé et l'Assemblée nationale a 
voté un emprunt de deux milliards que M. le mi-
nistre des finances est autorisé à émettre en rentes 
S p. 6/0. 

La souscription publique sera ouverte incessam-
ment le 26, croyons-nous. 

L'affiche qui l'annonce sur le papier blaric ré-
servé aux actes officiels du gouvernement le dit : 
c'est un emprunt national. 

Sa destination est la délivrance du pays. 

ECHECS 

PROBLÈME X" 372 
COMPOSÉ PAR M. J. DE SZIKMAY 

«B's? wÊm . iliP 
B liai : •• HP1P 1 
^^^^ 

KM s 
..JBL/ H !'HÉ 

fSÊk mm ■ 
Les blancs ont mat en trois coups. 

La France mutilée fait un appr-1 au crédit, et la 
confiance dans l'abondance et l'élasticité de ses res-
sources est telle que cet emprunt, on en a la certi-
tude, sera couvert. La correspondance des ban-
quiers et leurs offres de services ne laissent aucun 
doute à cet égard. . ■ ■ 

Sa réalisation assurée pe'mettr i d'affranchir les 
provinces envahies du poids qui pèse sur elles, de 
ramener le travail dans toutes les branches de l'in-
dustrie nationale, de rappeler l'activité dans les 
transactions commerciales, de fermer les plaies de 
la guerre, d'affirmer la sécurité dans l'avenir. 

Ces grandes opérations de finances demandent 

LIBRAIRIE DE E. LA CHAUD, ÉDITEUR 
4, place du Théâtre-Français, 4 

Les Ruines de Paris, par FRANCISQUE SARCEY, nu-
méro 0 du Drapeau tricolore, brochure in-18, arec 
une photographie, môme format, du ministère des 
finances et de la rue de Rivoli. — Prix, franco: 
75 c' 

Les 73* journées de la Commune, par CATULLE MEN-
ÉES, un beau volume iu-i8 jésus de ;-:00 pages. 
(L'auteur, malgré les plus grau ! s dangers, n'a pas 
quitté Paris; aussi rien d ; plus fidèlement dé-
peint, de plus exactement photographié que ce 
récit de toutes les terreurs qu'a eues à subir Pa-
ri?.) — Prix, franco : 3 fr. 

L'Agonie de la Commune, Paria à feu et à saûg (du 22 
au 2!J mai), par ERNEST DAUDET, un beau vo-
lume in-)8 jésus de 200 pages. — Prix,.franco-: 
2 fr. 

Adresser le montant, en timbres ou mandats 
poste, à M. E. Lachaud, éditeur, place du Théâtre-
Français, 4, à Paris, et on reçoit par retour du 
courrier. 

Réponse à la lettre d'Alexandre Dumas parue dans 
Je Drapeau tricolore, de FRANCISQUE SARCEY, 
prix. 40 cent. 

pour être bien conçues et bien conduites, un esprit 
clair et dès longtemps rompu au maniement des af-
faires publiques. A ce point de vue de M. Thiers-, qui 
en a pris l'initiative et M. Pouyer-Quertier, qui s'est 
chargé de mener à bonne fin cette entreprise, d'un 
emprunt de deux milliards, le plus considérable que 
la France ait encr ra émis, ont fait leurs preuves et 
sont un sûr garant de son économique et sage pré-
paration. 

L'emprunt national de 1871 marque la fin d'une 
crise qui pouvait tout compromettre et le commen-
cement d'une époque féconde en résultats heureux. 

AMÉDÉE ACHARD. 

SURDITÉ, BBUITSKES3 
C,800ma]adesdepuisl5ans:Q' GUERIN, Ruedn Dauphin, 
16, en face St-Roch, 1* i^1 Traite pir corresp. Guide 3'lr. 

RÉBUS 

EXPLICATION DU DERNIER RÉIiU" 

Souris qui n'a qu'un trou est vite prise. 

Paris. — Typ. A. POUGIN, quai Voltaire, 13.. 


